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Seigneur, nous te remercions humblement pour la bordée que nous allons recevoir.

 

Lieutenant Bush, dans le roman Capitaine Hornblower, de C.S. Forester

 

 

 

Les heures de travail du lion sont déterminées par sa faim.

Une fois celle-ci satisfaite, prédateur et proie vivent paisiblement côte à côte.

 

Chuck Jones

Ce livre est dédié à la mémoire de Patrick O’Brian.

 

Les * renvoient au lexique, dans les annexes.


PROLOGUE

Les premières lueurs de l’aube s’étendent sur les taudis et entrepôts du Pirée.

Le port de la glorieuse Athènes.

Charon, fasciné par la lumière aux couleurs féeriques, en oublierait presque qu’il se trouve dans la chambre d’un bouge. Et ce en bonne compagnie : une catin grecque empestant le raki – cette boisson forte que les Turcs appellent le lait de lion.

Charon a pu commencer ses préparatifs tandis qu’elle cuvait.

— Quelle pitié que je ne puisse rester plus longtemps avec toi, souffle-t-il à son oreille. Mais j’appartiens à une hiérarchie qui ne pardonne pas les retards. Tu ne voudrais pas que je sois puni ?

Charon caresse les cheveux de la jeune femme, assise sur une chaise paillée. Ils sont noirs, comme ceux de la plupart des Grecs du Péloponnèse, et sentent mauvais : graisse, saleté s’y accrochent. L’odeur âcre du sang, aussi.

— Tu ne voudrais pas ça, tout de même ?

La jeune femme ne répond pas. Charon sourit. C’est vrai qu’il est impressionnant. Du moins le croit-il.

La fierté de sa stature le contente. Les preuves de tous les combats qu’il a menés, aussi.

Mais il doute que ce soit la timidité qui empêche la jeune Grecque de parler.

Il lui a coupé les cordes vocales une heure plus tôt. L’artère, ça viendra plus tard.

Charon se penche devant le visage de sa victime, fait mine d’écouter ce qu’elle essaie de lui dire. Puis il lui donne une gifle retentissante et gronde :

— Tu n’auras pas un seul verre de plus, infâme créature ! Tu es devenue folle à cause des boissons du diable, tu as tué, mutilé, sauvagement assassiné ceux que tu aimais avant de t’enfuir, catin, mauvaise femme, destructrice immonde. Je te crache au visage, progéniture maudite d’Ève, je t’exècre, je t’abomine et te voue aux gémonies. Mais pas avant, non, pas avant que Charon, ce passeur brave, ce justicier magnifique, ce héros impitoyable, ait accompli la quête infinie que Dieu a ordonnée. Purger le mal au fond de toutes celles qui sont contaminées : cette âme maudite qui s’est réfugiée sous ton crâne fragile, derrière ces yeux faussement doux et compréhensifs, élargis, enfin, par l’inévitable terreur. Ce sentiment qui t’envahit lorsque je te retrouve et perce ton secret, pitoyable petite femme au visage de mort !

Charon se rend compte qu’il a élevé la voix. Il faut qu’il reprenne son calme.

Mais comme toujours, ces yeux le rendent fou. Affolés, ils le supplient. Ou l’accusent. Pire : se moquent de lui. Le méprisent, plus probablement.

Les lointains souvenirs remontent à la surface. Des corps étendus sur le sol d’une terrasse ensoleillée. Un être qui tend son bras vers lui en se tenant la gorge, se noyant dans son propre sang. Une flaque rouge où se baigne un homme aux longs cheveux noirs, au visage frappé de stupéfaction. Charon se souvient de cette tunique trempée de sang. De la chaleur de l’été. De l’odeur putride montant des corps.

Charon est sur le point de hurler. Se maîtrise.

Dégaine un poignard. Approche la pointe de l’œil droit de sa prisonnière. Sa main tremble. Son regard englobe la chambre aux murs lépreux, la paillasse qu’il n’a même pas utilisée, la porte branlante. La catin tente de se rebeller, pleure, émet des croassements pathétiques.

Le bruit du port qui se réveille couvre tout. Mouettes et chats se battent, sans doute pour un bout de pain ou des entrailles de poisson.

Un sourire étire les lèvres de Charon.

Tellement de choses à faire avant de partir. Perfectionner son œuvre. Infliger le châtiment. Crever cette femelle immorale.

La pointe du poignard touche la cornée de l’œil. Les gargouillis incompréhensibles de la prostituée ne lui inspirent aucune pitié. Elle cherche à tourner la tête, mais la petite planche attachée à son cou l’en empêche. Un grand frisson d’horreur la secoue. Encore.

Charon, étonné de la combativité de sa proie – d’habitude, elles se résignent si vite –, fait glisser la pointe du couteau sur la peau de pêche de cette Grecque prise dans la toile de son propre destin.

Ironique. Un peuple qui, dans l’Antiquité, s’est remis tout entier aux prophéties des dieux de l’Olympe.

Tenter d’échapper à sa destinée, voilà qui est bien orgueilleux. Cela suscite chez Charon un fugace sentiment d’admiration. Cette faiblesse est vite chassée de son esprit. Il reprend son discours :

— Je me suis déclaré exterminateur de l’immoralité féminine et chasseur des âmes ayant accueilli celle qui fut la source de tous mes maux, ma chérie. Et tu sais que comme tout passeur digne de ce nom – du moins c’est ce que mon sang m’a enseigné –, je me dois d’être payé de mes efforts. Ta vie physique même n’est rien, juste un amas de chair, de sang et de déjections. Alors je dois me payer sur autre chose, et prouver à mon sang adoré que j’ai fait mon devoir. Ce devoir glorieux. Ce dessein ultime. Vous êtes trop nombreuses, oh oui, cela je le sais, ma chérie, à être les héritières de la folie d’une seule, mais plus je vous exterminerai, plus notre colère sera assouvie. Tu le comprends, cela, n’est-ce pas ?

Soudain, Charon se rend compte que la catin ne parle pas sa langue. Qu’elle n’a sans doute rien compris à ce qu’il a dit. Ce qui expliquerait cette agitation dont elle fait preuve, l’insolente.

— Dommage, fait-il avec une expression contrite.

Il rit silencieusement alors que son poignard entre en action.

Les pieds nus de la jeune femme raclent longtemps le plancher.


CHAPITRE 1

Le Pirée, Grèce, 17 mars 1774

— Paré à recevoir ! hurla le bosco* du Scylla depuis la dunette* de la frégate. Amenez-moi ce palan et cette chaise de gabier*, plus vite que ça, bande de traîne-savates !

— Le canot est en approche, fit le capitaine Éric van Stabel. Je distingue la petite cabine de protection. Que c’est charmant, ces petits parasols…

Il se tourna vers son second, dont le visage maigre arborait une expression contrariée – cela ne le changeait pas de l’habitude :

— Monsieur Gerbille, veuillez vous assurer que tout se déroule au mieux.

— Bien, capitaine, répondit l’intéressé en levant un doigt à son tricorne.

Il s’avança vers les passavants* pour donner des ordres.

Un peu en retrait, deux enseignes de vaisseau* se tenaient à la lisse* tribord, non loin des grandes roues de la barre.

Comme le capitaine, engoncés dans leurs uniformes bleus de cérémonie et leurs vareuses couleur sombre, ils regardaient le grand canot blanc aux couleurs royales se frayer un chemin dans le trafic maritime du Pirée.

— Ventre-saint-gris ! dit Christian, redressant le torse avec fierté. J’espère que nous aurons un engagement bientôt, que je puisse prouver ma valeur devant des yeux qui sauront l’apprécier !

Georges, son compagnon, plus petit, le visage pâle, légèrement voûté, leva la longue-vue qui ne le quittait jamais et observa l’embarcation.

— Modère ta virilité, mon cher, répliqua-t-il. Ce navire possède trois cents paires d’oreilles et d’yeux. Il fait beau jeu de séduire, mais lorsque c’est un vice comme le tien et la cible une noble demoiselle aux cheveux blonds et aux yeux clairs qui va être une passagère, tu devrais t’abstenir.

— M’abstenir, grands dieux ! Mais l’impossible me tente plus encore, tu le sais.

— Hélas, oui, soupira Georges. Au point que parfois, tu nous fourres le nez dans des affaires qui ne nous regardent pas.

— Allons, cesse de râler, mon ami ! Un jour, tu lèveras les yeux de tes livres et tu te rendras compte que la vie est aussi belle que charmante, à l’image de ces tendres carognes que nous voulons adorer telles des déesses d’amour et de fraîcheur.

Georges roula des yeux et haussa les épaules.

À travers un vol de mouettes criardes, l’embarcation franchit une flottille de barques de pêche. Christian lui prit la longue-vue des mains et retint son souffle.

— Diantre ! Mais elle est absolument charmante !

— Messieurs de Saint-Preux et Verlanger, gronda le capitaine. Au lieu de vous la couler douce à la lisse en commentant les charmes de notre passagère, venez à la coupée* pour la recevoir avec les honneurs qui lui sont dus.

Les deux jeunes gens portèrent la main à leurs tricornes.

— Oui, capitaine ! dirent-ils en même temps.

Le Scylla résonna du martèlement de nombreux pas. Les fusiliers marins se mirent en rang devant le bastingage à tribord. Impeccables dans leurs uniformes bleu ciel et rouge clair, leurs boutons brillaient au soleil. Mousquets sur l’épaule, ils attendaient.

Le lieutenant des fusiliers marins, monsieur David, vint les inspecter pendant que le capitaine, son second et les deux enseignes se plaçaient de manière à accueillir les passagères. Éric van Stabel vérifia la mise de ses rubans et dentelles, aidé de son valet qui marmonnait de manière inintelligible.

— Pardieu, voilà que notre commandant se met aux fanfreluches, à présent, murmura Christian.

Georges eut une expression agacée.

— C’est de la simple élégance, rétorqua-t-il. Tu aurais fait de même à Toulon si une certaine demoiselle Isabelle était venue nous rendre visite à bord.

— Silence, malheureux ! Surtout ne pas évoquer une femme lorsqu’une autre est sur le point de monter à bord !

Georges laissa son regard se perdre dans la mâture. Il aimait beaucoup le Scylla, son enchevêtrement de poulies et de drisses, de câbles et de cordages, ses vergues effilées et les mâts tendus par les aussières* solides, fiers, prêts à supporter la tension exercée par le vent. Une équation naquit dans son esprit, prenant comme bases la hune de misaine* et la vergue de perroquet.

Il sortit de sa rêverie en entendant le capitaine donner l’ordre de descendre la chaise : le canot avait accosté.

Une dizaine de matelots, sous la direction d’un quartier-maître, dégagèrent le palan tribord des porte-haubans. À l’extrémité de quatre torons de cordages noués ensemble se balançait une planche sur laquelle on avait cloué une chaise à bras.

— On va voir si elle a le pied marin, ricana quelqu’un derrière Georges.

— Si elles ont ! J’en ai vu deux à bord du canot.

— Double femme, double malheur.

L’enseigne foudroya du regard les mousses qui se pressaient contre les taquets de grand mât.

— Vous ne croyez pas que je vais monter sur cette… parodie de chaise ? s’exclama une voix féminine depuis le canot. Autant me jeter du haut d’une falaise !

— Allons, madame, fit un des sous-officiers, il faut bien que vous embarquiez.

— Si vous me touchez, je vous gifle, mufle à l’haleine putride !

Le capitaine, le second et les enseignes échangèrent des regards amusés. Puis une autre voix jeune, résignée, s’éleva.

— Mademoiselle, laissez-moi d’abord essayer, et ainsi nous verrons si c’est assez solide.

— Oui, tiens, très bonne idée, Amélie, répondit l’autre. Passe la première.

Le palan se tendit. Les matelots le hissèrent une fois que les rameurs du canot l’eurent stabilisé. Une jeune fille au minois charmant apparut bientôt, assise sur la chaise, les mains crispées sur les accoudoirs. Pâle, les cheveux bruns attachés en chignon, ses yeux noisette examinaient le navire avec crainte. Georges admira sa belle robe vert clair au décolleté rebondi, ses bottines en daim et ses mains fines, dont l’une tenait un éventail replié. Un médaillon en or scintillait autour de son cou exquis.

« Allons bon, pensa-t-il. Pourquoi faut-il qu’elles soient toujours belles ? L’équipage va ronger son frein durant toute la traversée. »

La planche descendit lentement, se posa entre les fusiliers marins et le capitaine. Celui-ci hocha la tête en direction de Christian. Le jeune homme fronça les sourcils mais ne dit mot. Il s’avança, tendit la main et aida la dénommée Amélie à descendre.

— Bienvenue à bord. Je suis l’enseigne de vaisseau Christian de Saint-Preux, et voici le capitaine de frégate Éric van Stabel, maître à bord, le lieutenant de vaisseau Alain Gerbille, le maître d’équipage Hériot, notre médecin, monsieur Lebraie et l’enseigne de vaisseau Georges Verlanger.

La demoiselle de compagnie fit une révérence qui attira bon nombre de regards. Puis pencha la tête par-dessus bord :

— Tout s’est bien passé, mademoiselle. Vous pouvez prendre la chaise.

— Bien sûr. Écartez-vous, cuistres, que je puisse monter sur ce fauteuil.

Christian éloigna la demoiselle de compagnie et se posta avec elle près du capot de la grande échelle. La planche et la chaise redescendirent. L’on entendit des jurons étouffés et, cette fois, le capitaine van Stabel s’avança de quelques pas, suivi de son état-major. Georges jeta un œil vers Christian qui fulminait, et sourit légèrement.

« Ce sera une bonne leçon pour ce jeune hobereau », pensa-t-il sans méchanceté.

Après moult manœuvres, la chaise remonta enfin.

Et, assise dessus, une jeune fille d’une blondeur insolente, à la beauté sculpturale.

Sa longue robe blanche rehaussée de rubans dorés et brocardée de superbes figures stylisées grecques recouvrait ses épaules comme la toge d’une déesse. Même Georges ne put s’empêcher d’écarquiller les yeux.

Ainsi la beauté d’Hélène de Montmagner n’était pas une légende.

Ses traits harmonieux embellissaient l’ovale d’un visage doux, angélique, aux grands yeux bleus malicieux. Son nez était légèrement retroussé, lui donnant cet air d’effronterie et d’arrogance qui faisait fondre le cœur des hommes. Comparée à elle, Amélie faisait pâle figure.

— Mademoiselle de Montmagner, je suis heureux de vous accueillir à mon bord, déclara le capitaine en exécutant un salut royal et un baisemain respectueux.

Hélène de Montmagner posa une botte noire à talon étréci sur le pont et regarda autour d’elle, plissant le nez tout en acceptant le compliment.

— C’est tout ? Seulement heureux ? Vous me décevez, capitaine, on m’avait dit que vous étiez un homme de lettres et d’esprit. Vous auriez pu me dire, voilà, comme cela : « Mademoiselle, ce soleil qui illumine le Pirée n’a qu’envie furieuse de se trouver à votre place. Cependant, étant, le vil astre, d’une couleur jaune malade, il ne pourrait vaincre les rayons d’or de vos cheveux. »

Éric van Stabel en resta coi.

— Que c’est charmant ! s’exclama Georges en tapant dans ses mains. On croirait entendre La Fontaine ou Bergerac, récitant leurs vers d’une voix délicieuse.

Tous les officiers de l’état-major le foudroyèrent du regard.

— Un connaisseur ! fit la jeune fille avec un sourire. Au moins je ne m’ennuierai pas pendant ce long voyage ! Vous avez, sans doute…

Le capitaine l’interrompit :

— Veuillez me laisser vous présenter à l’état-major, s’il vous plaît, mademoiselle de Montmagner. Puis vous et votre demoiselle de compagnie irez prendre vos quartiers dans ma cabine, la plus spacieuse et la plus confortable, si l’on exclut le canon de dix-huit livres.

Le ton martial de l’officier commandant calma Hélène, mais son visage s’empourpra.

Georges se fit la remarque qu’elle ne devait pas avoir l’habitude d’être ainsi rabrouée. Elle venait d’humilier le capitaine en public. Ses hommes le respectaient et c’était un bon marin, de cela il n’y avait aucun doute, mais il n’appréciait que très peu l’insolence et l’insubordination. Si la demoiselle avait été un homme d’équipage, elle n’aurait pas pu articuler le quart de ce qu’elle avait dit sans être mise dos nu et flagellée de vingt-quatre coups bien placés.

Van Stabel disparut avec les deux femmes par le capot de la grande échelle, suivi de son valet. Le second revint près de la barre avec les deux enseignes.

Gerbille les prit à part et leur dit :

— Nous attendons des marchandises importantes. Elles devraient arriver par voie de mer d’ici ce soir ou demain matin, messieurs. Enseigne Verlanger, présentez mes respects à maître Daveire. Vous descendrez avec lui arranger la cale de proue* sous la soute aux légumes pour recevoir cent caisses de deux cents livres et plusieurs douzaines de fûts. Tout cela devra être protégé par une cloison épaisse et une porte fermée d’un cadenas. Ensuite, dites au lieutenant d’armes de préparer des piquets de sentinelles qui se relaieront devant cette porte une fois que les marchandises y seront entreposées.

— À vos ordres, lieutenant.

— Monsieur de Saint-Preux, le navire est à vous tant que les officiers chargés du ravitaillement ne sont pas encore rentrés, je dois m’entretenir avec le capitaine et nos passagères.

— Bien, lieutenant.

Le second descendit par l’escalier du pont de batterie. Georges le suivit peu après avec le maître charpentier du bord. Christian échangea un regard avec le timonier qui vérifiait la boussole et le sablier.

— Tant de secrets, grommela le jeune homme. À quoi cela sert-il, je me le demande ?

L’enseigne aperçut Maturin, un des mousses au visage lunaire, qui se tenait près des taquets de grand mât. Ses yeux étaient fixés sur le capot de la grande échelle. Le jeune garçon devait avoir treize à quatorze ans – Christian, lui-même, venait de célébrer ses dix-sept printemps –, les cheveux courts et roux, mais bouclés, la peau tannée par le soleil.

— Quartier-maître ! lança Christian. Pouvez-vous me dire pourquoi ce mousse bâille aux corneilles ?

Maturin cligna des yeux et croisa le regard furibond de l’enseigne. Poursuivi par un quartier-maître à la garcette facile, il rejoignit les rangs des autres marins qui briquaient le pont vers le gaillard d’avant.

***

Tout à bord de ce navire intimidait Amélie : les hommes rustres, les odeurs, les expressions lubriques des marins et des sous-officiers de la maistrance, la rudesse et l’orgueil des officiers qui le commandaient. Plus encore, elle redoutait les colères et les caprices de sa maîtresse, Hélène de Montmagner.

Mais la terreur qu’elle avait ressentie en croisant le regard du jeune mousse, elle ne l’oublierait pas de sitôt.

Il lui aurait été difficile de chasser ce visage de sa mémoire.

Et, chose qu’elle ne comprenait pas encore, le jeune garçon s’était tu. Il aurait pu s’exclamer, la pointer du doigt mais, chose étrange, il lui avait juste souri, comme pour l’apaiser.

— Et posez cette malle ici, voulez-vous ? dit Hélène en enlevant ses gants blancs.

Elle les tendit à Amélie. Celle-ci ne réagit pas tout de suite, encore dans ses pensées. Hélène se tourna vers elle :

— Amélie, qu’as-tu ? Traumatisée ? Déjà le mal de mer, comme lors du premier voyage ? Quelle oie incapable tu fais ! Je me demande parfois pourquoi je te garde auprès de moi.

Amélie s’empressa de prendre les gants pour les poser sur le lit. Le capitaine et son second discutaient entre eux dans la coursive près de la porte. Hélène les regardait en se mordillant les lèvres. D’un ton agacé, elle leur demanda :

— Messieurs, peut-être pourriez-vous entrer que nous puissions discuter ?

Un des marins fit tomber un coin de la malle sur le plancher. Bruit de verre brisé. Hélène allait les tancer lorsque la main d’Amélie se posa sur son bras.

Ce qui la calma instantanément.

— Excusez notre personnel, dit le capitaine d’un ton sarcastique.

Il ôta son tricorne, révélant des cheveux courts encadrant un visage avenant aux traits légèrement creusés et rasé de près.

— Nous ne sommes, continua-t-il, que de simples marins à l’esprit raide. Nous ne savons pas recevoir des passagères de marque à bord d’un navire de guerre.

— Il est vrai, ajouta le lieutenant Gerbille pour adoucir les paroles de son supérieur, qu’un vaisseau marchand aux confortables cabines aurait été plus approprié à une personne de votre rang, mademoiselle de Montmagner.

Les deux hommes fermèrent la porte et s’avancèrent jusqu’à la table. Le capitaine se laissa tomber sur une chaise et Gerbille s’assit sur la culasse du canon. Hélène de Montmagner s’aérait, regardant les deux hommes par-dessus le bord de son éventail.

— Cependant, vous avez accepté, capitaine, répondit-elle d’un ton froid. Mon père a sans doute pensé que la discipline régnant à bord d’un navire de guerre siérait mieux à mon caractère irrévérencieux et rebelle.

— Tout dépend de la nationalité du vaisseau, mademoiselle, rétorqua le capitaine avec un sourire qui se voulait affable. Mais je manque à tous mes devoirs. Vous prendrez bien un verre pour chasser l’énervement provoqué par votre arrivée ? Il serait bon que nos relations partent sur des bases plus civilisées, n’est-il pas vrai ?

— Ce serait avec plaisir.

Hélène sourit en rougissant légèrement, les yeux fermés à moitié. Amélie connaissait bien cette expression. Elle l’utilisait pour amadouer les hommes qu’elle avait offensés ou un peu trop bousculés à la première rencontre, lorsqu’ils n’étaient pas immédiatement tombés sous son charme. La jeune demoiselle de compagnie soupira et dit à haute voix :

— Pouvez-vous me dire où se trouve votre réserve de boissons ?

Le capitaine hocha la tête, montra un cabinet en acajou.

— Vous trouverez du porto et du vin de Cahors dans ce buffet. Ainsi que quelques verres. Normalement, je demanderais à François, mon valet, de nous servir, mais si vous insistez…

— Je vais m’en charger.

Amélie se dirigea vers le meuble et en ouvrit les portes. Pendant qu’elle préparait les verres, le capitaine enchaîna :

— Ces quartiers, je suppose, vous suffiront, mademoiselle de Montmagner ?

— Ils sont parfaits. Je ne m’attendais pas vraiment à plus luxueux, même si un jour il m’est arrivé de visiter la cabine et la grand-chambre d’un amiral sur le vieux Soleil Royal. Il y avait un long clavecin – instrument dont je joue parfaitement, je me dois de le dire – et de confortables fauteuils. Sans oser ajouter qu’aucun canon ne montrait le bout de son nez.

— Les rigueurs des frégates, hélas, commenta van Stabel.

Amélie servit les verres de vin dans des coupes de cristal. Hélène de Montmagner leva la sienne pour porter un toast.

— Au voyage du Scylla, messieurs. Que les armes et l’or qu’il va apporter aux insurgés américains – sans compter la promise d’un capitaine français combattant les Anglais avec le gouvernement de Boston – puissent accomplir de grandes choses.

Amélie se retira vers les malles et les ouvrit pour commencer le rangement. Le capitaine reprit la parole :

— C’est l’éloquence et le génie de votre père qui ont permis de convaincre le légat turc d’Athènes d’envoyer un message à Istanbul, vous le savez.

Hélène eut un petit rire cristallin. Amélie frissonna.

— Vous savez, avec les capitulations* et les dérogations d’exploitation du royaume de France au sein de l’Empire ottoman, il n’a pas été très difficile de pousser les Turcs à nous céder un peu de leur or des mines d’Arménie.

— Les ordres de l’amirauté transmis par le consulat d’Athènes sont assez explicites, en effet, dit van Stabel. Nous attendons le Mehmet II d’un moment à l’autre. Au plus tard demain matin, si les Turcs n’ont pas rencontré de problème.

— Ce à quoi il faut penser à présent, ajouta Gerbille, c’est la route que nous allons suivre, et comment éviter les navires anglais qui surveillent Gibraltar.

— Cette mission est sous le sceau du secret depuis sa conception, fit le capitaine avec un sourire assuré. Le Scylla est un des navires les plus rapides des Sept Mers. Et son équipage un des mieux formés pour le combat dans la flotte des frégates. Si les vents de printemps sont avec nous, nous franchirons les colonnes d’Hercule dans deux semaines et nous mettrons le cap sur les Amériques…

Amélie jeta un œil au capitaine et au second pendant qu’ils portaient tous les trois un nouveau toast. Sa maîtresse les avait à présent sous sa coupe. Tant mieux, dans un sens. Le voyage allait en être que plus tranquille.

« N’est-ce pas ? » pensa-t-elle.

Elle se remémora le regard du mousse.

***

Gerbille avait repris son quart sur la dunette depuis le milieu d’après-midi lorsque Georges émergea de la cale, le visage rouge et trempé de sueur.

Durant la journée, le navire avait ravitaillé sous les ordres de Christian et des quartiers-maîtres : dix mille citrons – ce qui présageait un très long voyage –, une cinquantaine de moutons, vingt cochons, des caisses de vin grec pour le carré des officiers. Le commissaire de bord, monsieur Oliviéri, avait aussi commandé un quintal d’olives, beaucoup de fromage, de l’eau douce pour trois mois.

Le maître voilier était revenu avec des centaines de mètres carrés de chanvre et de toile, le maître armurier avec mille boulets supplémentaires et de la poudre des entrepôts du Pirée, le tout payé sur la cassette personnelle du capitaine.

Le commissaire du bord notait toutes les arrivées dans son grand registre sur le passavant tribord. Il grommelait sans cesse, ergotait sur chaque dépense.

— Si ça continue comme ça, dit Georges en s’éventant avec son tricorne, heureux d’être enfin sorti de la cale, nous n’aurons plus de place pour les fameuses marchandises qui sont censées arriver.

— Il va pourtant falloir, répliqua Gerbille. Vous êtes-vous assuré de cela avec le maître charpentier, monsieur Verlanger ?

— Tout est prêt, monsieur.

— Bravo, dit Christian.

— Moi qui suis pur esprit mathématicien et poète, soupira l’enseigne en acceptant de bon cœur le gobelet d’eau que vint lui apporter un mousse, me cantonner dans des travaux physiques ! J’aurais aussi bien pu me rendre utile en révisant mes exercices de trigonométrie, ceux que le capitaine nous a donnés hier.

Christian baissa la voix d’un ton, mais personne ne l’aurait entendu de toute manière avec le bruit continuel des travaux à bord :

— Justement, tiens, puisqu’on en parle, mon cher. Tu vas pouvoir m’aider, ce soir, n’est-ce pas ?

— Pour tes exercices de trigo…

— Non, non, tête de pioche, pas du tout. Il va falloir que tu écrives un poème d’amour.

Georges haussa un sourcil.

— Je te demande pardon ?

— Un poème d’amour, oui. Tu sais comme je suis aussi fier bretteur que piètre rimailleur, voyons.

— Je ne crois pas que…

— Plus un mot. Je veux ce poème demain matin, prêt. Ou sinon je fais courir la rumeur de ta mésaventure à Alexandrie…

— Tu n’oserais pas.

Christian eut un sourire matois.

La vigie du grand mât annonça :

— Holà du pont ! Voile par le travers* bâbord à l’horizon sud-sud-est !

Le capitaine van Stabel jaillit par le capot à ce moment précis. Il ordonna :

— Tous les officiers dans la salle du conseil. Monsieur de Saint-Preux, vous assisterez à la réunion en tant qu’officier bleu. Enseigne de vaisseau Verlanger, le navire est à vous, et surveillez-moi de près cette voile qui s’approche du port.

— À vos ordres, capitaine, répondit Georges, dépité de ne pas être du conseil.

— Ne t’inquiète pas, lui murmura Christian. Je te raconterai tout.


CHAPITRE 2

Le capitaine posa une lettre descellée sur la table.

Il regarda ses officiers d’état-major un par un. Le maigre Gerbille, Hériot, maître d’équipage et officier responsable du pont de batterie avec le maître armurier, Oliviéri le commissaire du bord à la mise impeccable, Christian à la mine hautaine, le chirurgien Lebraie aux bajoues pendantes, au crâne dégarni, le cou comme à son habitude enroulé dans un foulard de soie vert sombre.

— Ce sont les ordres de l’amirauté, déclara Éric van Stabel. Je n’étais pas autorisé à en parler avant aujourd’hui, messieurs, à part avec monsieur Gerbille. Une mission longue et délicate attend ce navire et son équipage, il est donc temps que je vous la dévoile. Mais avant, je veux être sûr que tout est en ordre. Maître Oliviéri…

Le commissaire se redressa :

— Oui, capitaine ?

— Le ravitaillement est-il complet ?

— Oui, monsieur. Toutes les fournitures demandées par les maîtres armurier, charpentier, cuisinier, calfat, voilier, ainsi que par moi-même et les divers sous-officiers de la maistrance sont à présent chargées et arrimées comme il faut. Le coût a dépassé un peu mes prévisions, cependant. Il va falloir l’inclure dans le rapport de…

— Notre mission, l’interrompit van Stabel, ne s’encombre pas de détails triviaux, commissaire. Monsieur Lebraie, avez-vous tout ce qu’il vous faut ?

— En effet, répondit, de sa voix rauque, éraillée, le gros homme au visage rougeaud. Laudanum, herbes, remèdes, bandages, matériel, et les citrons que j’avais demandés pour parer au scorbut.

Le capitaine interrogea les autres officiers du regard pour savoir s’il y avait quelque chose à ajouter.

— Bien, continua van Stabel. Notre mission est double, vous avez dû vous en rendre compte : nous devons d’une part convoyer mademoiselle de Montmagner et sa demoiselle de compagnie Amélie jusqu’à notre destination finale, et d’autre part y délivrer des marchandises de grande valeur pour ceux qui les attendent.

Il tapota la lettre et regarda son second.

— Comme le lieutenant Gerbille le sait déjà, nous allons traverser la Méditerranée, franchir Gibraltar et mettre cap au nord-ouest à travers l’océan Atlantique. Grâce aux alizés, nous devrions mettre moins d’un mois à rejoindre la baie de Chesapeake et jeter l’ancre dans le port de Boston.

— Ainsi donc notre destination est l’Amérique ! s’enthousiasma Christian. Les rumeurs qui disaient que nous soutenons les rebelles contre les Anglais étaient donc vraies !

— Exact, monsieur de Saint-Preux, fit le capitaine avec une petite pointe d’agacement.

Oliviéri demanda :

— Pourquoi emmenons-nous la fille du consul commercial français d’Athènes en Amérique, capitaine ?

— Elle va se marier avec son promis, un capitaine qui entraîne des recrues américaines. Vous le rencontrerez sans doute lorsqu’il viendra accueillir sa fiancée à Boston.

— N’est-il pas dangereux, voire très imprudent, d’emmener une femme à bord d’un navire de guerre ? s’enquit le chirurgien. Surtout pour un aussi long voyage…

— Je ne fais que suivre les ordres, monsieur Lebraie. Je lui ai donné l’usage de ma cabine. Sa demoiselle de compagnie et elle doivent rester éloignées de l’équipage autant que possible. Je les autorise à monter sur la dunette pour prendre l’air de temps en temps. Je veillerai personnellement à leur confort.

Christian ne put s’empêcher de demander :

— C’est un mariage qui est prévu depuis longtemps ?

Les autres sourirent. Christian fronça les sourcils, mécontent.

— Monsieur de Saint-Preux, dit le capitaine d’un ton narquois, vous êtes un indécrottable romantique. Cependant, la réalité ne se trouve pas dans les livres dépeignant les amours chevaleresques que vous affectionnez tant. Je vous conseille de vous concentrer sur vos exercices d’enseigne, comme le fait votre ami Verlanger, si vous voulez décrocher un jour vos galons de lieutenant.

Le jeune homme se retint de rétorquer : un acte d’insubordination l’enverrait à fond de cale. Le capitaine continua :

— La première partie de la mission est de mener ces deux femmes à Boston. Mais c’est de loin la moins importante. Le navire qui s’approche doit sans doute être le Mehmet II, un deux-ponts turc qui doit nous livrer de l’or en lingots, ainsi que des mousquets sortis de leurs manufactures d’armes à Thessalonique.

— Pourquoi ne pas utiliser celles d’Athènes ? s’étonna Oliviéri.

— Les Grecs luttent pour leur indépendance face à l’Empire ottoman. Le royaume de France soupçonne les Anglais de financer leurs petites armées cachées dans les maquis du Péloponnèse. Il se peut que des espions de la perfide Albion se trouvent un peu partout dans la péninsule. Nous avons déjà sans doute été repérés comme frégate française dans les eaux ottomanes.

— Et de quelle quantité d’or parlons-nous, capitaine ? interrogea Lebraie.

— Plus de cent mille livres en valeur or.

Christian fut estomaqué :

— Pourquoi l’Empire ottoman donnerait-il à la France une telle somme ?

— Je ne suis pas politicien, monsieur de Saint-Preux, juste un capitaine qui a des ordres. Nous devons livrer cet or aux insurgés américains. Il ne sera alors plus propriété de la Couronne. Messieurs, à partir de cet instant, aucun marin, officier, sous-officier, soldat, mousse, surnuméraire n’est plus autorisé à poser le pied à terre avant que nous ne touchions le port de Boston – sauf cas d’urgence. Vous avez vos ordres et vous savez à présent que cette mission est essentielle pour notre politique américaine. Il est aussi évident qu’en cas de bataille contre les Anglais ou leurs alliés, il nous faut être prêts à saborder le navire si nous voyons que nous sommes sur le point d’être capturés. J’ai toute confiance dans le Scylla et son équipage remarquable, mais la mer est parfois capricieuse et les Grands-Bretons sont des êtres fourbes. Ce sont aussi de redoutables hommes de mer. Vous tous, qui êtes des marins chevronnés, vous le savez. Avez-vous des questions ?

Il n’y en eut aucune.

— Vous pouvez disposer. Commissaire, docteur, lieutenant Gerbille, je vous attends à déjeuner à quatorze heures tapantes.

***

— Depuis cinq ans que je parcours les mers à bord des navires de guerre, je n’ai jamais pu m’habituer à la puanteur qui règne dans ces cercueils de bois, soupira Georges en trempant sa plume dans l’encrier de son écritoire. Le faux-pont des gaillards d’avant est une horreur.

Christian se débarrassa de sa vareuse et de ses beaux souliers à boucle avant de s’installer sur sa bannette. Il s’assit en tailleur et observa son compagnon de cabine d’un air amusé.

— Il semblerait que mon nez s’y soit habitué, quant à moi. Tu rédiges le poème que je t’ai demandé, mon ami ?

— Sûrement pas ! Le capitaine a demandé que nous réalisions nos exercices de trigonométrie.

— Alors que nous pourrions profiter de notre repos pour chanter, ou faire des vers ? Quel ennui !

Christian mit la main derrière sa tête. Il renoua le ruban qui retenait ses longs cheveux en une queue de cheval élégante.

— Quel ennui ? rétorqua Georges. Nous avons la chance de pouvoir passer bientôt nos examens d’officier, tu t’en rends compte, j’espère ? J’ai l’intention de devenir lieutenant de vaisseau, puis capitaine de frégate, moi. Pas toi ?

— N’as-tu pas plutôt envie de discuter des deux anges qui sont montés à bord, d’imaginer leurs visages, d’écrire des quatrains sur leur beauté ?

— Peuh ! Je ne les approcherais pas, ni ne les toucherais, même avec le bout d’une gaffe.

Christian tapota l’épaule de Georges.

— Pourquoi tant de distance ?

— Tu ne comprends pas les ordres du capitaine ou faut-il qu’il te les enfonce dans le crâne à coups de marteau ? Ces deux femmes sont un danger pour la discipline du bord. Tu ne te rends pas compte du déséquilibre que leur arrivée va provoquer au sein d’un équipage d’hommes dans la force de l’âge ! Non, je te le dis tout net, mon cher Don Juan de Saint-Preux, il te faut oublier les anges et rester au niveau du simple mortel que tu es.

— Allons donc, s’emporta Christian. Un homme de ma stature, de ma jeunesse, de ma prestance et de mon caractère ne peut rester indifférent à la galanterie nécessaire, je dirais même o-bli-ga-toi-re, dont il faut faire preuve en présence de demoiselles de cette beauté et de cette classe.

Georges retourna à son écritoire et termina un tracé. Puis d’une voix bougonne, il enchaîna :

— Qu’a donc dit le capitaine dans la salle du conseil ?

Christian s’allongea sur sa bannette et lui résuma les deux missions dont était chargé le Scylla. Georges hocha la tête, comme s’il s’en était douté, et soupira à nouveau. Son ami rit et le tança :

— Tu devrais remercier le ciel d’avoir un compagnon enjoué et plein de vie comme moi. Ne fais pas cette tête ! Ne vis-tu pas de merveilleuses aventures avec Christian l’indomptable, le bretteur le plus fougueux de la Couronne ?

Georges roula des yeux, montra sa feuille de travail avec un air buté, puis se relaxa sur sa chaise inconfortable – seul luxe qu’il avait réussi à caser dans leur cabine étroite, à part leur malle commune qui servait de table et un tabouret.

« Au moins, se dit le jeune enseigne, nous ne sommes pas entassés avec les marins et leurs hamacs dans les quartiers avant, Dieu merci. »

Christian ouvrit un tiroir sous sa couchette et en sortit un plateau de backgammon en bel ébène sculpté. Les pièces de jeu firent du bruit à l’intérieur. Il l’ouvrit à côté des livres et des feuilles emplies de schémas de Georges.

— Allez, une petite partie pour te détendre l’esprit.

— Je…

— Fi de ton caractère renfermé, Georges ! Le navire turc n’est qu’à une heure de distance. Et tu sais que tu fais des vers magnifiques lorsque tu lances les dés et que tu réfléchis à ton coup suivant !

— Tu veux encore que j’écrive un poème à la demoiselle de Montmagner après ce qu’a dit le capitaine ?

— Comme si les ordres de ce fier-à-bras allaient m’arrêter. Cette jeune personne mérite toute l’attention d’un gentilhomme.

Georges ferma son livre en intercalant ses feuilles d’exercices, puis disposa les jetons blancs sur leurs emplacements.

« Plus de trois mois en mer encore avec ce matamore, pensa-t-il. Je vais mourir, pas de doute. »

Un premier vers se forma dans son esprit alors qu’il jetait les dés.

***

Recruté par la presse de la Marine royale dans une des rues du port de Toulon après sa fuite d’un monastère provençal, Maturin, d’abord réticent à la vie maritime, s’y était épanoui. Le jeune mousse – il n’avait pas plus de quatorze ans et pas moins de douze – avait trouvé sa place au sein de l’équipage hétéroclite du Scylla.

D’abord persécuté par les autres mousses à cause de ses cheveux roux bouclés, symbole diabolique et facteur de malchance, il les avait rasés de près deux mois plus tôt à cause d’une invasion de poux.

Les persécutions avaient cessé lorsque deux des mousses qui l’avaient battu comme plâtre avaient souffert d’une forme redoutable de dysenterie, et qu’un autre ayant volé son journal personnel avait attrapé une forte fièvre.

Maturin tenait à ce carnet improvisé comme à la prunelle de ses yeux. Il avait appris à lire et écrire au monastère. Il remplissait les pages blanches avec des crayons à mine de plomb qu’il s’achetait auprès du commissaire du bord ou lors des escales, lorsqu’on l’autorisait à descendre.

Au Pirée, il avait eu l’occasion de découvrir un port grec. Et d’assister à des choses qu’il n’aurait pas dû voir.

L’arrivée des deux femmes, ce matin, l’avait bouleversé.

Après le nettoyage réglementaire du pont, il s’isola dans le quartier des mousses pour tourner et retourner le problème dans son esprit. D’autres aides, plus jeunes que lui, se reposaient, certains dormaient en attendant le prochain quart des tribordais, ce malgré l’agitation sur le pont et le bruit des charpentiers qui installaient leur satanée paroi et la porte épaisse dans la cale avant.

Maturin n’avait encore révélé à personne – sauf à l’enseigne Verlanger, à demi-mot – son plus grand secret : il écrivait comme un grand auteur. Son journal n’était donc pas un journal ordinaire. Fait de nombreuses feuilles froissées, souvent des tracts ou des morceaux d’affiches qu’il avait ramassés au cours des escales, le carnet, cousu et relié par des carrés de cuir rêche, ne quittait jamais la double poche qu’il avait confectionnée dans son hamac.

L’adolescent s’allongea sur le sol, s’empara du crayon à mine qu’il laissait toujours entre les pages, puis ouvrit son journal à l’endroit où il s’était arrêté la dernière fois, après son aventure au Pirée. Il humidifia la pointe du crayon et commença à écrire :

 

« La princesse du royaume de Thèbes est arrivée aujourd’hui avec sa belle servante au teint éclatant. Une barque tirée par dix cygnes lui a fait traverser la baie et j’étais là, fameux capitaine de l’Empire franc, pour la recevoir. Elle resplendissait dans sa robe arc-en-ciel, telle une Vénus sortant de l’onde, et sa dame de compagnie, une noble aux cheveux de jais parlant une langue chantante, l’accompagnait. Je savais que leur venue allait provoquer des difficultés, non pas d’ordre personnel, mais d’ordre politique. En effet, par ce dont j’avais été le témoin la veille dans la taverne du Dauphin rieur, je savais que mon bâtiment serait en danger au moment même où ces deux femmes poseraient le pied sur son pont briqué par mes courageux mousses et matelots. »

 

Maturin s’arrêta. Se tourna sur le dos. Ferma les yeux.

« Je devrais peut-être prévenir le bosco, se dit-il. Ou monsieur Verlanger. Raconter ce que j’ai vu. Non. Si. Non. Je ne peux pas faire cela sans trahir moi-même les sentiments qui m’agitent. »

Il joignit les mains. Pria Dieu. Récita plusieurs longs extraits des Évangiles pour se calmer.

Ne rien dire, était-ce un mensonge aux yeux du Seigneur ? Il décida que non.

Peut-être devrait-il demander l’avis de la seule personne capable de répondre à ses interrogations. Celle dont il avait croisé le regard lorsqu’elle était montée à bord. Oui, attendre l’appareillage, la nuit, passer un message, discrètement. Organiser une rencontre.

En avoir le cœur net. Tout lui avouer.

Et avoir l’esprit en paix de toute action qu’il entreprendrait ensuite.

Il s’endormit. Se réveilla dès que l’appel de tout l’équipage sur le pont retentit.


CHAPITRE 3

— Je trouve ça inadmissible, capitaine, se plaignait François, le valet d’Éric van Stabel. La demoiselle de compagnie de votre noble invitée m’a menacé d’un couteau, disant que je n’avais pas à m’approcher des réchauds lorsqu’elle cuisinait pour sa maîtresse. Comment donc suis-je censé préparer le café si elle m’en empêche, monsieur ?

Le capitaine but une gorgée de madère, les yeux rivés sur les cartes marines étalées à la surface de la table du conseil. Il réalisa ce qui venait d’être dit, se frotta les yeux et, plutôt amusé par l’air outré de son domestique, demanda :

— Menacé à quel point, François ?

Ancien matelot quelconque et laid, un brin malotru mais ayant appris à parler poliment lorsqu’il était à portée d’oreille de son capitaine, il avait plus ou moins l’autorisation d’être familier.

— J’ai vu l’éclair dans ses yeux, monsieur. Elle voulait me meurtrir.

— Allons, un vieux loup de mer comme vous ne devrait pas être impressionné par une drôlesse aussi jeune. Dites-moi plutôt où en sont les fifres et flûtes. Ont-ils répété cet air ottoman pour accueillir le capitaine du Mehmet II ?

François eut l’air offensé qu’on puisse balayer sa plainte aussi aisément. Mais il s’en accommoda et soupira :

— Oui, monsieur. Les jeunes messieurs ont fait répéter matelots et fusiliers marins hier, alors que vous étiez à terre, jusqu’à ce que nos oreilles sifflent de douleur.

— Parfait. Ma meilleure veste d’uniforme est-elle amidonnée à souhait, François ?

— Le Turc ne pourra qu’en être mortellement jaloux, monsieur.

— Pas trop, j’espère. Je ne voudrais pas me retrouver avec un amiral offensé sur les bras. Après tout, il a cinquante-deux canons.

— Pardonnez-moi, monsieur, mais sur ce point je suis d’accord avec les Anglais : les Turcs sont de bien piètres marins.

— Surveillez vos paroles, François. Ils sont peut-être sur le déclin, mais leur marine a régné en maître sur toute la Méditerranée orientale durant deux siècles.

On frappa à la porte. François ouvrit.

— Capitaine, c’est maître Guillaume.

— Parfait, parfait, s’enthousiasma Éric van Stabel. Entrez, maître armurier, entrez.

Un individu aux épaules larges et à la mine barrée de plusieurs cicatrices hideuses entra dans la cabine, sa chemise et son gilet tachés de poudre. Il fit un salut, doigt raide au chapeau, et braqua ses yeux gris acier sur son supérieur.

— Capitaine, vous m’avez demandé ?

— En effet, maître Guillaume. J’aimerais que vous me fassiez préparer deux gargousses de poudre par canon pour la batterie bâbord. Une bordée pour le salut au vaisseau turc qui devrait bientôt jeter l’ancre dans la baie. Puis une autre pour l’amiral Reis Ahmet Er du Mehmet II.

Le maître armurier hocha la tête.

— À vos ordres. Vous savez, capitaine, vous auriez pu me donner ces ordres directement à la sainte-barbe*. Que me vaut l’honneur d’être ainsi invité jusque dans la chambre du conseil ?

Le capitaine sourit. Il s’était toujours dit que des phrases aussi bien construites et sans accent – à part le petit côté méridional chantant – dans la bouche d’un loup de mer à la mine aussi patibulaire étaient fort surprenantes. Chassant cette pensée, il répondit :

— Mon brave maître Guillaume, votre question est légitime. Je voulais juste voir comment vous vous portiez. Je crois comprendre que vous êtes souvent à la sainte-barbe et dans la soute à poudre. Vous sortez rarement de votre cabine.

Le maître armurier sembla soulagé.

— C’est exact, capitaine. J’ai choisi les métiers de la mer parce que j’aime le combat et l’infini de l’océan. Tout ce qui me permet de rester loin de la terre. Et je ne désire pas descendre souvent du navire, sauf lorsque j’y suis obligé. Les ports sont malfamés. La tentation n’est jamais loin de céder aux appas du gain ou à ceux des femmes de petite vertu.

— Très bien, très bien. Du moment que votre travail est bien fait, je ne veux pas me mêler de votre vie privée, même si à bord d’un navire, a fortiori une frégate, cela reste difficile. Vous pouvez disposer, maître Guillaume.

— Merci, capitaine.

Le maître armurier quitta la cabine. François déballa deux serviettes, un pot à mousse et des blaireaux. Puis il commença à aiguiser son rasoir.

— Si vous voulez être présentable devant l’amiral turc, capitaine…

— Oh, mais vous savez qu’il doit avoir une très longue barbe. Mais à tout bien réfléchir, je m’en voudrais de ne pas avoir le visage rasé de près devant les deux demoiselles que nous hébergeons.

François soupira.

***

Odeurs d’alcool frelaté, de sueur rance, de moisissure et de tabac froid.

— Moi je vous le dis, les gars, not’navire il est maudit, déclara le vieux Gaspard, un loup de mer fumant la pipe dans les quartiers de l’équipage, entouré d’une vingtaine de ses collègues et de quelques mousses, dont Maturin.

Un matelot moustachu qui croquait dans une pomme rit de bon cœur.

— Voilà-t-y pas qu’tu r’mets ça, oiseau de malheur.

— Pourquoi notre navire est maudit ? demanda Maturin en serrant son carnet secret sur sa poitrine.

— Pour plusieurs raisons, jeune moussaillon, fit le vieux Gaspard après avoir tiré sur sa pipe, et chacune est suffisante seule pour que les pieds fourchus du diable marchent sur les planches de nos ponts !

Les autres marins se signèrent. Certains qui dormaient dans leurs hamacs, plus loin, se mirent soudain à ronfler et à s’agiter. Maturin insista :

— Dis toujours, Gaspard, ça m’intéresse de savoir.

— Ça nous intéresse tous, lança quelqu’un d’autre.

— Ça tombe sous le sens, rétorqua Gaspard en pointant le bout mâché de sa pipe sur le jeune garçon. Déjà, on a deux femmes à bord. C’est mauvais signe, vous croyez pas ? J’étais sur le Redoutable lorsque celui-ci a été drossé contre les rochers près de Brest. On avait quatre femmes d’officiers à bord. « Femmes à bord, amers à tribord ! »

— Peuh, dit un des marins. Le timonier et le capitaine du Redoutable étaient réputés pour leur incompétence, oui. Pas capables de distinguer longitude et latitude !

— Ou de naviguer sous huniers à un ris* dans un grain, s’esclaffa un autre. Moi j’ai confiance dans not’ capitaine, ouais ! C’est pas deux femmes qui vont l’changer en mousse, hein ?

Maturin apostropha à nouveau le vieux Gaspard :

— C’est quoi les autres raisons, alors, si c’est pas les femmes ?

— Toi, t’es bien insolent pour un moussaillon, grogna le vieux loup de mer en tirant sur sa pipe. Mais je vais te répondre, parce que vous devez tous le savoir : la deuxième raison, c’est qu’on va bientôt avoir commerce avec les Turcs !

— Et alors ? lança une voix.

— Vous savez pas que les Turcs, ils enlèvent les petites filles et les petits garçons chrétiens et qu’ils les font rôtir pour les dîners du sultan ? s’étonna Gaspard. Mon cousin qui a navigué avec les Vénitiens il m’a dit avoir vu des corps d’enfants suspendus à des crocs de bouchers au-dessus du Bosphore, comme j’vous l’dis.

Maturin ressassa ce qu’il savait des Turcs mais n’avait que des histoires terrifiantes à se remettre en mémoire. Histoires d’ogres, de vampires, d’empaleurs, de démons appelés janissaires ou bachi-bouzouks. Il se dit qu’il allait écrire quelque chose à ce propos. Une histoire qui se passerait à Constantinople, sans doute.

— Ha, ha ! Vous voyez, on ne dit plus rien, hein, maintenant, les grandes gueules, exulta Gaspard.

— Et y a d’autres raisons ? fit à nouveau Maturin. Ou c’est les seules ?

Gaspard eut un sourire qui dévoila des chicots jaunâtres là où il lui restait de la dentition. Son auditoire était suspendu à ses lèvres, à présent. Il prit son temps, vidant les cendres de sa pipe dans un cendrier posé devant lui.

— Bande de sales trognes ignorantes, fit-il d’un ton condescendant. Vous avez pas entendu parler des femmes trucidées ?

Maturin ouvrit grand les oreilles. Les autres marins émirent quelques commentaires à voix basse, certains se signèrent à nouveau. Finalement, le matelot moustachu, qui rongeait son trognon de pomme et semblait être moins affecté que ses compagnons par les histoires de malédiction, dit :

— Tu veux parler de ces rumeurs comme quoi, à chaque fois qu’not’ bon vieux Scylla fait escale quelque part, on retrouve une femme assassinée ?

Gaspard hocha la tête avec gravité. Maturin sentit ses entrailles se serrer et son cœur battre plus vite.

— Ouais, dit le vieux loup de mer. Je veux parler de ça. A Toulon, deux catins avant qu’on appareille, à Marseille, où on a fait escale après le combat contre les bricks anglais, une, à Mers el-Kébir, Héraklion… une dans chaque port. Et le bosco m’a dit que c’était pas beau à voir.

— Mais ici ? demanda Maturin. Dans le port grec ?

Les traits de Gaspard se fermèrent. Les matelots le dévisagèrent, anxieux d’en savoir plus.

— L’assistant du maître charpentier, le gars Nikos qu’est à moitié grec, il m’a dit que la rumeur courait qu’on avait retrouvé aussi une donzelle morte quelque part. Et qu’elle était attachée et regardait vers la baie, vers nous. Ouais.

— Ça aurait pu être un autre navire, suggéra Maturin.

Les autres commentèrent à voix basse. Gaspard secoua la tête :

— Non, mes p’tits gars. Le diable et son démon personnel, ils sont attachés à not’navire, ils marchent parmi nous. Ils prendront leur temps, mais ils nous enverront par le fond pour les péchés que nous gardons à not’bord. Trop de péchés, et la gîte est trop forte, et on se renverse comme quand on déferle trop d’toile par grand vent !

— Et si on le trouvait, ce diable ? hasarda Maturin. On le jetterait par-dessus bord et notre beau navire serait sans péchés diaboliques !

— C’est une bonne idée, lança le matelot moustachu. Ouais, il faut trouver le diable et l’empoigner par les cornes, par ses pieds fourchus et par les flammes qui le recouvrent, et lui dire : « Mon pauvre vieux, tes péchés ça pèse trop lourd et ça aide pas pour naviguer, alors si tu permets, on te jette par-dessus bord. »

Les marins éclatèrent de rire. Maturin se rembrunit. Gaspard ne rit pas. Il resta songeur, regarda le mousse et lui ébouriffa les cheveux.

— T’inquiète, mon gars. Dieu va punir les pécheurs dans l’autre monde. Et qu’ce soit le diable qui tue ces femmes ou non, on va tous se retrouver en enfer !

L’hilarité redoubla.

Puis un roulement de tambour exigeant la présence de tout l’équipage sur le pont résonna sur le navire.

***

Hélène de Montmagner et Amélie sortirent sur la dunette. Elles se protégeaient du soleil avec de petites ombrelles blanches à motifs floraux. Robes claires flottant dans la brise, leurs gracieuses silhouettes contrastaient avec celles des officiers, raides dans leurs uniformes.

Le Scylla évitait sur son ancre, lentement, suivant le mouvement du vent et de la petite marée descendante de la mer Égée. Christian bombait le torse près de la barre, à côté du capitaine van Stabel, essayant d’attirer l’attention des deux femmes.

Georges se tenait avec le second sur le pont des gaillards : ils surplombaient la coupée tribord pendant que le lieutenant des fusiliers marins mettait en rang ses soldats armés de mousquets.

Un magnifique vaisseau à deux ponts entrait dans la baie. Le drapeau vert au croissant d’or juché sur la couronne de poupe* proclamait l’appartenance du navire de combat à l’Empire ottoman.

En haut du grand mât claquaient les couleurs du commandant d’escadre Ahmet Er, trois aigrettes de rubis surmontant une galère sable stylisée. L’étrave* du grand vaisseau s’ouvrait un chemin dans les eaux du Pirée, des sourates du Coran gravées sur bois et plaquées or faisant office de figure de proue.

Georges pouvait voir des hommes dans le gréement* du beaupré, dont le sondeur. À cette distance, leurs vêtements n’étaient guère différents de ceux des marins du Scylla. Seuls les officiers portaient turbans, les sous-officiers et les maîtres ayant sur le crâne des fez d’un rouge sanglant.

— Paré à saluer ! ordonna le capitaine van Stabel.

— Canonniers, à vos pièces ! fit Christian. Paré à faire feu !

La voix claire et profonde de maître Guillaume retentit depuis le pont de batterie.

— Paré à faire feu, capitaine !

Georges vit les équipes ouvrir les sabords. Les roues raclèrent le pont de batterie et les gueules des canons sortirent, noires et menaçantes. Cependant, aucun boulet n’avait été chargé. Juste les gargousses et les valets de vieux cordage.

A l’entrée de la rade, le Mehmet II allait sur son erre. Il ralentit et vira avec grâce pour se mettre face au vent. Les voiles faseyèrent, des ordres fusèrent, puis le grand navire s’immobilisa. Les huniers furent ferlés par une trentaine de gabiers et l’ancre de proue plongea dans les eaux du port.

Hélène de Montmagner demanda de manière impromptue :

— Il s’agit là d’une belle manœuvre, n’est-ce pas ?

Le capitaine fit quelques pas jusqu’au bastingage pour rejoindre la jeune femme :

— En effet, mademoiselle. Il a mis en panne par rapport au vent de manière efficace, élégante, en tenant compte de la petite marée et de la brise. Il ne se trouve qu’à deux encablures de nous, ce qui est proche, mais assez loin pour que lui ou nous n’ayons aucun problème pour manœuvrer.

— Merci de cette explication, capitaine.

Éric van Stabel se tourna vers Christian :

— Monsieur de Saint-Preux, onze coups de canon, je vous prie.

— Onze coups de canon, oui, capitaine !

La bordée tribord retentit dans tout le port. Onze coups furent tirés les uns après les autres.

— C’est à cause du rang de la personne à bord de l’autre navire ? s’enquit Amélie en agitant la main pour essayer de chasser la fumée des coups tirés.

Christian se fit un plaisir de lui répondre :

— Onze coups de canon pour un commandant d’escadre étranger, oui, mademoiselle Amélie. Pour un amiral, seize. Mais je ne sais pas si les Turcs ont le même protocole…

— Ils ouvrent leurs sabords du pont supérieur, lança le second depuis la coupée.

La phrase fit naître une certaine nervosité au sein de l’équipage, mais seules huit des portières latérales laissaient à présent passer des gueules de canon de dix-huit livres.

Les déflagrations retentirent comme autant de rugissements. Georges ne put s’empêcher de penser qu’une bordée d’un tel vaisseau de premier rang devait dépasser de plus de deux fois le poids d’une du Scylla. Il frissonna en pensant aux dommages que des boulets de dix-huit et vingt-quatre livres pouvaient faire sur des corps humains. Son regard se tourna instinctivement sur le visage aux traits fatigués du médecin de bord, monsieur Lebraie.

Georges et lui avaient souvent discuté médecine, anatomie, maladies et remèdes. Et aussi de la manière dont on pouvait utiliser les plantes et les venins des animaux pour créer de mortels poisons.

La voix du capitaine le fit revenir au navire turc. La fumée des coups de canon se dissipait en montant vers les deux.

— Officier aux drapeaux, hissez la bienvenue, et signalez que j’attends le commandant d’escadre Ahmet Er à bord pour dîner ce soir.

— À vos ordres, monsieur.

— Oh, dit Hélène de Montmagner. Je pensais que c’était le plus haut gradé des deux navires qui invitait l’autre à bord pour partager boissons, dîner et fines plaisanteries.

— Le protocole de communication veut que je sois le premier à inviter, ensuite il pourra m’inviter à son bord s’il le veut, mademoiselle de Montmagner.

— Je ne crois pas qu’il soit bon pour une femme occidentale d’aller sur un navire turc, de toute manière, fit remarquer Christian. Vous risqueriez de finir dans le harem du Padischah !

La jeune femme eut un sourire mi-amusé, mi-agacé. Son regard était plein de défi lorsqu’elle rétorqua :

— Eh bien, monsieur de Saint-Preux, cela voudra dire que je suis assez belle pour être la femme d’un sultan de l’Empire. Ce serait assez flatteur, en un sens.

— Drapeaux hissés au mât du Mehmet II, capitaine, lança le préposé aux drapeaux. « Acceptons invitation », « Chez vous dans une heure », « Commençons transbordement », « Interprète mort », « Préparez personne parlant turc / parlant latin. »

— Répondez par l’affirmative, je vous prie, ordonna le capitaine. Monsieur Verlanger, je crois savoir que vous parlez assez bien le latin et avez des notions développées de turc ?

— Oui, capitaine. C’est le cas.

— Bien, alors je vous recrute comme interprète pour l’entrevue préliminaire avec le reis Ahmet Er, car mon latin, je vous l’avoue, laisse grandement à désirer. Monsieur Gerbille, mademoiselle de Montmagner, vous serez de la partie, bien entendu. Monsieur de Saint-Preux, vous continuerez votre quart. Maintenant, voyons un peu à quoi ressemble un canot de commandant d’escadre ottoman.

Georges devait admettre qu’il était un peu déçu, malgré les lignes élégantes du vaisseau turc : il s’attendait à quelque chose de plus musulman. Il avait lu certaines histoires traduites en grec des contes des Mille et Une Nuits. Et le grand navire de bataille devant lui ne correspondait pas aux bagalas* ni aux chébecs* qu’il s’était imaginés, transportant des marins aussi légendaires que Sinbad.

Puis il se rendit compte que le capitaine avait aussi demandé que son illustre passagère participe à la rencontre. Il croisa le regard déçu de Christian alors que celui-ci tapotait la lisse de ses doigts.

Et sourit.


CHAPITRE 4

L’amiral Ahmet Er fut reçu avec tous les honneurs.

Les flûtes de trois marins succédèrent aux baguettes des tambours de bienvenue, égayant l’ambiance d’une mélodie anatolienne apprise pour l’occasion. L’enseigne Georges, rutilant dans son meilleur uniforme bleu et sa jaquette de marine, comme tous les officiers, s’avança alors que l’officier turc montait avec agilité l’échelle de coupée.

Le commandant van Stabel s’inclina devant l’individu qui posa le pied sur le pont récemment briqué : un homme au profil de faucon et au regard aigu portant un petit turban blanc décoré de trois aigrettes d’émeraude. Barbe et moustache bien taillées saupoudrées de gris par endroits, il ressemblait plus à un Grec qu’à un homme du Moyen-Orient.

Il écarta son long manteau d’amiral du sultan, où étaient accrochées médailles et barrettes inconnues, puis inclina la tête avec un sourire poli. Van Stabel salua en ôtant son tricorne. Les officiers français l’imitèrent. Le capitaine fit ensuite signe à Georges.

— Soyez le bienvenu à bord du Scylla, dit celui-ci en un turc d’abord hésitant. Monsieur van Stabel, capitaine de cette humble frégate, est heureux d’accueillir un officier aussi prestigieux que vous l’êtes, Ahmet Reis effendi. Tous se souviennent ici des batailles que vous avez livrées dans la mer Noire contre les Russes et la manière élégante dont vous avez châtié les beys de l’Adriatique qui avaient insulté le sultan votre maître.

L’étonnement se lut sur le visage de l’amiral turc, puis il sourit en se lissant la moustache. Deux hommes montèrent après lui, portant un petit coffre et un plateau recouvert d’un drap.

— Dites à votre capitaine, répondit le Turc, que je le remercie de son hospitalité, que le soleil brille à jamais sur son grade militaire, que les victoires poussent sur son chemin comme autant d’oliviers bénis, et que Dieu et son prophète Mahomet – le salut soit sur lui – l’illuminent de leur sagesse éternelle. Je lui ai apporté deux présents qui, je l’espère, l’aideront à comprendre l’immense amitié que portent à la France ma propre personne et le maître de l’Europe et de l’Asie, le Padischah d’Istanbul et seigneur de toutes les terres de l’Islam.

Georges traduisit ce qu’il avait compris, certains mots lui ayant échappé. Mais l’esprit de la déclaration y était.

— Dites-lui que je le remercie, répondit van Stabel, et que nous allons descendre dans la grande chambre du conseil pour y bavarder plus à l’aise.

Ceux que le capitaine avait désignés empruntèrent donc la grande échelle et s’installèrent dans la chambre du conseil. Bien que l’amiral turc haussât un sourcil désapprobateur devant la présence de la jeune Hélène de Montmagner, il ne dit rien. Georges devina qu’étant un invité, il se considérait entre les mains de son hôte et ne pouvait lui faire de remarque désagréable sur quoi que ce soit tant que le capitaine lui-même ne l’avait pas offensé.

L’enseigne avait étudié le turc et les mœurs ottomanes grâce au livre de monsieur Georges de Hongrie, Des Turcs. L’ouvrage datait de deux siècles et regorgeait d’informations importantes. Quant à la langue elle-même, il en avait appris les bases grâce à quelques traités de langues orientales.

Jusque-là, il n’avait eu l’occasion de parler turc qu’avec quelques marchands rencontrés à Toulon – ville qui avait aussi accueilli, quelque deux cents années plus tôt, la flotte de l’Empire ottoman, alors allié à François Ier.

Dans la salle du conseil, Georges prit place entre le capitaine et l’amiral, en face de Gerbille. Hélène de Montmagner restait discrètement derrière Éric van Stabel, agitant un éventail devant son visage pour le dissimuler. Georges en fut étonné, cela démontrait que la jeune femme respectait vraiment la culture ottomane.

Les deux hommes qui avaient accompagné l’amiral déposèrent les cadeaux de l’officier turc sur la table, puis ils se placèrent derrière leur supérieur, la main sur la poignée de leurs cimeterres.

L’amiral ouvrit le coffret. Celui-ci contenait un magnifique kandjar* à la poignée couverte de rubis. Son fourreau de bois d’ébène était incrusté d’une sourate du Coran. C’était de l’arabe, et non du turc, Georges n’arriva pas à le traduire.

L’amiral parla, et l’enseigne traduisit :

— Cette arme est un héritage familial. Mon grand-père, un corsaire algérien particulièrement héroïque, Allah ait son âme en sa sainte garde, l’a reçu du sultan lui-même. C’est un plaisir de vous l’offrir, monsieur van Stabel.

Le capitaine se confondit en remerciements, accepta le cadeau et tapa des mains, signalant à son valet d’apporter le café. Deux mousses aux cheveux noués par des rubans neufs entrèrent et déposèrent les tasses, François servit le liquide noir fumant. L’amiral souleva alors le drap et révéla, disposées en rang sur un plateau, des pâtisseries de petite taille suintant de miel.

— Ce sont des baklavas, fit Georges en traduisant les paroles de l’amiral. C’est une délicatesse très appréciée, capitaine, dans les hautes sphères du pouvoir ottoman. Ceux-ci sont frais et sortent du four du Mehmet II.

Café servi, les invités dévorèrent les baklavas avec plaisir, surtout Gerbille. Hélène de Montmagner en mangea un du bout des lèvres. Georges fit de même, intimidé par la quantité de miel et de sucre contenue dans cette douceur.

Pendant cette dégustation, l’amiral reprit la conversation. Les propos des deux hommes furent traduits soit en latin, soit en turc, par Georges :

— Comme promis par l’accord que les représentants de mon peuple et les vôtres ont signé, mon navire contient la quantité d’or demandée, prise sur la réserve particulière de l’Empire. Nous avons aussi deux mille mousquets à chien de la meilleure qualité. Vous pourrez vous en rendre compte par vous-même lorsqu’ils seront entreposés.

— J’ai toute confiance en vous et en l’intendance de votre marine, fit van Stabel avec une expression souriante.

L’amiral rit.

— Vous avez tort, capitaine. Je ne ferai jamais confiance à l’intendance ottomane. Trop de corruption. Comme il s’agissait d’or massif et d’armes, j’ai personnellement fait garder la marchandise depuis les entrepôts et le trésor par des janissaires qui sont de mes anciens soldats. Cependant, cela ne m’a pas empêché de poster des sentinelles pour épier tous les faits et gestes de ces janissaires. Donc je vous conseille de faire de même. Mais enfin, votre navire étant minuscule, je vois mal des voleurs agir à bord et s’en sortir sans se faire prendre avec de l’or dans leurs chausses.

— Amusant. Monsieur Verlanger, dites-lui que j’ai remarqué que la coque du Mehmet II est construite pour tenir la mer en Méditerranée ou mer Égée. Son gréement suit bien le schéma de quelques grands deux-ponts anglais de ma connaissance.

L’amiral eut un sourire satisfait après avoir bu une gorgée de café.

— J’ai observé l’escadre de l’amiral Mitchell à Alexandrie. Je crois pouvoir dire que j’ai beaucoup appris des marins anglais en matière de gréement.

Georges commençait à se dire que la discussion allait devenir vraiment ennuyeuse lorsque Ahmet Reis effendi se pencha en avant et déclara :

— Loin de moi l’idée de vouloir jeter de l’huile sur le feu des relations de la France et de l’Angleterre, capitaine, mais je me dois de vous révéler ce que mes navires collecteurs d’informations m’ont rapporté il y a peu. Il semblerait que deux frégates anglaises, Arethusa et Thalie sont leurs noms, croisent au large du cap du Péloponnèse, au nord-ouest de la Crète.

— Et pour quelle raison pensez-vous que ces deux navires se trouvent à cet endroit précis, Ahmet Reis effendi ? demanda le lieutenant Gerbille.

— À mon avis, cette petite escadre est au fait d’un renseignement important. Elle semble vouloir intercepter tout navire sortant de la mer Égée, surtout s’il porte les couleurs de la France.

— Fort ennuyeux, il est vrai, constata van Stabel.

— Mais on dit que les vents changent d’allure et de direction souvent, dans ces eaux-là et à cette époque, ajouta Ahmet Er avec un sourire enjoué. Nul doute qu’une frégate comme le Scylla pourra aisément passer inaperçue dans les brumes du matin ou le couvert de la nuit.

— Sans nul doute, Ahmet Reis effendi, dit le capitaine. Il est dommage que nous ne puissions pas compter sur les quatre cents livres de bordée du Mehmet II pour leur faire une petite frayeur.

Le Turc rit de bon cœur.

— Mon bon ami van Stabel, capitaine du Scylla, ce serait avec plaisir que je déchargerais plusieurs bordées sur les navires de ces perfides Anglais. Malgré les preuves évidentes que ce sont des agents de ce royaume éloigné qui aident les Grecs à fomenter leurs petites révoltes futiles dans les montagnes centrales du duché, le sultan – que Dieu l’ait en sa sainte garde – ne se résout toujours pas à leur déclarer la guerre. Des histoires de capitulations, de marchés étrangers, d’importations de biens et d’épices, paraît-il. Je n’y entends rien. Je ne suis pas un fonctionnaire du palais, d’ailleurs, juste un bon vieux soldat enraciné dans son territoire : la mer.

Ils burent un autre café, dévorant les derniers baklavas. D’autres questions furent abordées : logistique, batailles, tactique navale, orientation des vergues sous diverses allures. Puis alors qu’il fallut bien prendre congé, Ahmet eut un regard pour Georges, puis pour Gerbille avant de se tourner vers le capitaine :

— Je pensais qu’un navire de la classe du Scylla avait à son bord plus d’officiers d’état-major. Votre effectif n’est donc pas au complet ?

— Exact, Ahmet Reis effendi. Les enseignes Verlanger et Saint-Preux ont pris la place de deux officiers de quart, mon deuxième et mon troisième lieutenant. Le premier est mort lors d’un échange de bordées avec un lougre et un brick barbaresques qui ont osé nous attaquer sous le vent, le second a pris le commandement de ce lougre que nous avons capturé, pour le ramener à Toulon.

— Félicitations, capitaine. Vos hommes vont être heureux de toucher des parts de prises, dans ce cas.

Christian, qui attendait sur le pont en rongeant son frein, vit reparaître ses supérieurs et Georges avec un grand soupir de soulagement. Le lieutenant des fusiliers marins mit ses hommes au garde-à-vous dans un claquement de crosses de mousquets impeccable. Les deux officiers commandants se séparèrent à la coupée avec force salutations et les flûtes jouèrent encore l’air anatolien.

Georges traduisit les paroles d’adieu de l’amiral, puis le capitaine se tourna vers son équipage alors que le canot turc s’éloignait du Scylla.

— Holà du pont ! Paré à recevoir une cargaison. Amenez les palans. Il n’y a pas un instant à perdre !

***

Il n’y a pas plus silencieux qu’un mousse qui veut passer inaperçu.

Surtout lorsqu’il a fini son quart, rangé son faubert et ses éponges à briquer, et astiqué comme il se doit les souliers du maître charpentier.

Maturin profita donc de l’agitation que suscitait le chargement des marchandises venues du vaisseau turc pour se faufiler vers la grand-chambre du conseil. Il ne croisa personne dans les coursives. Les fusiliers marins surveillaient de près ces caisses amenées par dizaines à bord.

Le mousse savait qu’Hélène de Montmagner était sur la dunette, mais que sa servante se trouvait dans la cabine du capitaine. Il serra dans sa main la lettre pliée qu’il avait écrite à l’intention d’Amélie. Maturin voulait juste la chance d’une discussion, qu’Amélie puisse lire le début d’histoire, qu’elle s’émerveille devant son talent.

Et qu’elle lui explique ce qu’il avait vu à terre.

« L’espoir. C’est tout ce que j’ai », se dit-il.

Maturin entendit des voix dans le petit local à côté de la cabine du capitaine. C’est là que le valet, François, repassait les chemises de l’officier commandant, préparait le café, ou le thé, brossait ses habits, nettoyait ses chaussures et recousait les bas. Le ton était celui des messes basses : les deux personnes voulaient rester discrètes.

Les ordres lancés sur le pont s’intensifièrent. On distinguait, de temps en temps quelques insultes : « bande de limaces baveuses et visqueuses », « bons à rien », ou autres « traîne-savates ». Le bruit d’une caisse qui tombe se répercuta dans tout le navire.

Maturin maudit le silence qui suivit. Le navire émit des craquements, puis d’autres jurons fusèrent au loin. Les voix se firent de nouveau entendre. Une féminine, une masculine.

— Bon, alors, coquin, allez-vous me faire voir cette merveille, à la fin ?

— Calmez-vous, jeune fille, si jamais le capitaine nous voyait… bon, voilà, le temps que…

Maturin perçut comme le grincement d’une clé qu’on tournait. Il jeta un œil par la porte entrouverte : Amélie était appuyée au mur. François, le valet, tenait devant lui le coffret de l’amiral turc. Il l’ouvrit et, la mine fière, montra le kandjar.

— N’est-ce pas qu’il est magnifique ?

Amélie s’approcha, circonspecte. Maturin vit le regard du valet se perdre dans la gorge de la jeune fille. Il serra le poing sur sa lettre, la froissant.

« Maudit chien lubrique », pensa-t-il.

Amélie tendit la main et caressa les joyaux de la garde.

— Quel trésor… il doit valoir des centaines de livres.

— N’y a-t-il pas plus beau trésor que les appas d’une belle fille ? demanda François en glissant la main vers la poitrine d’Amélie.

La jeune fille rougit, paralysée d’abord par une telle audace. La main de l’homme sur sa peau la fit réagir aussitôt. Elle le gifla avec force. François vit rouge et s’empara du poignet de la demoiselle. Celle-ci ne perdit pas son calme :

— Je pourrais appeler au secours et vous seriez fouetté sur-le-champ, vous le savez, misérable !

— Vous l’auriez déjà fait si c’était vraiment ce que vous vouliez, je crois…

François ricana et attira Amélie contre lui. Maturin perçut nettement la tentation et la répulsion sur les traits de la jeune fille. Le sang du mousse ne fit qu’un tour. Il s’empara d’une cruche qui traînait sur une table et frappa le crâne du valet de toutes ses forces. François s’écroula, entraînant le coffret dans sa chute. Le kandjar tomba au sol, près de la porte de la coursive.

Maturin resta interdit, l’anse du récipient dans la main, sa lettre froissée dans l’autre. Amélie le regardait, éberluée, son beau visage à la peau pâle luisant dans la lumière entrant par la fenêtre latérale.

Maturin s’avança, Amélie fit un pas en arrière, s’apprêta à crier, puis se souvint et se tut.

Le mousse comptait là-dessus. Il ne fit que tendre la main vers la jeune fille. Celle-ci s’empara sans un mot du morceau de papier. Maturin dit simplement :

— Je vous aime. Je garderai tout pour moi. Personne ne saura jamais.

Amélie acquiesça, tremblante.

Puis Maturin s’enfuit par le couloir, disparaissant dans les ombres.

La jeune fille s’inquiéta alors du valet. Son crâne ne saignait pas, mais il avait une bosse sous l’abondante chevelure. Il grognait déjà, prêt à se réveiller.

La jeune fille ouvrit la porte menant à la cabine d’Hélène.

***

François se réveilla. Il regarda autour de lui, jura silencieusement.

Qui avait bien pu… ?

La situation n’était pas à son avantage, mais personne ne voulait non plus revendiquer le geste. Étrange.

Puis une forte angoisse lui serra la gorge. Il chercha partout, ramassant les morceaux de la cruche. Il jeta un œil dans le couloir.

La lame du corsaire turc, ce « kandjar », avait disparu !

Sous l’effet de la panique, François se mit à suer. Il réfléchit. Le capitaine lui avait confié le coffre pour le remiser. Cela voulait dire qu’il ne l’ouvrirait pas avant longtemps. François ne voulait pas être accusé de vol, ni de séduction forcée, ni passer pour un imbécile de s’être laissé surprendre.

Il ferma le coffre et le rangea dans un placard, hors de vue.

Empocha la clef.

Il avait déjà un suspect à interroger : la jeune Amélie.

Discrètement, bien sûr.

Si ce n’était pas elle, elle n’avait pas pu manquer de voir celui qui l’avait assommé.

François soupira et remit de l’ordre dans sa mise. Bientôt, il allait falloir préparer le dîner du carré.

***

Accoudée à la lisse bâbord de dunette, Hélène observait le ciel embrasé de bistre, d’orange et d’or.

La jeune noble allait regretter la Grèce, Athènes, les expéditions avec son père en Macédoine, les longues chevauchées. Elle préférait parfois ces aventures grisantes aux longs séjours dans les villes en compagnie d’Amélie. Certes, celle-ci était tout ce qu’on pouvait attendre d’une demoiselle de compagnie : polie, réservée, déférente, soumise.

« Diantre ! » se dit Hélène. Assurément cette drôlesse avait la mentalité servile, mais elle manquait sérieusement de pittoresque, d’élan, de lyrisme, de sentiments qui faisaient vibrer l’être et l’âme. Hélène soupira, car elle devait admettre qu’elle préférait une demoiselle de compagnie effacée qu’une duègne démodée mais sévère et acariâtre.

Quelqu’un toussota et elle sursauta. Elle détestait être surprise.

— Vous admirez la beauté du crépuscule sur le ciel olympien, mademoiselle de Montmagner ?

— Monsieur Christian de Saint-Preux. Je vous croyais près de la barre.

L’enseigne prit de plein fouet le regard dédaigneux. La jeune fille s’éventa, le menton relevé et à moitié tourné vers l’ouest. Les boucles de ses cheveux blonds bougèrent dans la brise du soir.

— Et à quoi dois-je l’honneur de votre rapprochement soudain, monsieur de Saint-Preux ?

— J’avais pensé qu’un poème improvisé serait adéquat à ce tableau remarquable que vous et les pigments célestes nous offrez.

— Un poème ? Comme c’est charmant… dit Hélène.

Le sarcasme échappa totalement à Christian.

Celui-ci béait d’admiration devant la beauté de la jeune fille.

— Et je suppose que vous voulez, là, à l’improvisade, me le déclamer, monsieur de Saint-Preux ?

— Avec votre permission, bien entendu.

— Je suis tout ouïe, mon cher, dit-elle en s’éventant pour cacher son sourire ironique.

Christian gonfla le torse et récita :

 

Blondeur que le crépuscule effleure, roux divin,

Le mont Olympe d’ambroisie n’a plus nul besoin

Lorsque Immortels et demi-dieux orgueilleux

Brassent les deux du filtre d’amour de vos cheveux.

 

Las, Aphrodite, déesse d’amour et de beauté,

Contre un tel éclat rien ne sert de lutter.

Lève-toi, Vénus émeraude, bel oiseau de nuit

Laisse à Hélène, enfin, le confort de ton nid.

 

Hélène aurait pu être charmée par ce poème. Mais Christian hésitait entre chaque rime, comme s’il récitait.

— Est-ce l’enseigne de vaisseau Georges qui a écrit ces lignes, monsieur de Saint-Preux ? Je reconnais son style, ayant eu la chance de le lire dans la Gazette parisienne il y a trois ans. « Des poèmes qu’aurait pu écrire Cyrano de Bergerac à Ninon de Lenclos, s’il avait vécu plus longtemps. » Je crois que c’était le titre de l’article. Cependant, ces vers-ci sont bien en deçà de son talent.

Les joues de Christian s’empourprèrent. Il essaya de protester.

— Je suis confus, mademoiselle de Montmagner, mais…

— Lorsque vous me dédicacerez un poème qui de vous sortira, je vous écouterai volontiers. Je ne suis pas une sotte. Et je vous rappelle, bien aimablement cette fois, que je suis fiancée, et que je compte bien être heureuse avec mon futur mari.

Les derniers mots avaient claqué comme un fouet. Hélène se retourna et observa à nouveau l’horizon. Christian, mortifié, fit demi-tour et rejoignit le timonier et ses aides. Ricanaient-ils sous cape ou n’était-ce qu’un effet de son imagination ?

Christian serra la garde de son épée de marine et jura silencieusement.

« Quel idiot je fais ! »

Ce voyage risquait d’être mouvementé.


CHAPITRE 5

La cloche de quart sonna huit heures. Son tintement provoqua le battement des tambours.

Le capitaine van Stabel, le lieutenant Gerbille et Christian, à nouveau officier de quart le lendemain du transfert des marchandises, étaient réunis à la lisse tribord de dunette. Georges regardait sa montre et suivait la girouette du grand mât comme il le pouvait, perdue qu’elle était encore dans la brume de l’aube.

Le maître d’équipage Hériot, un homme courtaud à l’accent de Marseille, vint présenter ses respects au capitaine. Dix marins aux épaules solides se trouvaient autour du cabestan* et crachaient dans leurs paumes. Le bosco, sa garcette en main, les surveillait d’un air narquois.

— Monsieur Verlanger, dit le capitaine d’une voix forte, qu’en est-il du vent ?

— Il souffle depuis le nord-nord-est, capitaine !

— Parfait. Maître Hériot ?

Le petit homme râblé se raidit.

— Capitaine ?

— Huniers et perroquets, monsieur Hériot. Préparez à virer de bord* dès que le vent les gonflera ! Bosco !

L’ancre à déraper !

Les ordres fusèrent d’un bout à l’autre de la frégate, répétés par le second du capitaine, par Christian et le maître d’équipage. Les hommes du cabestan commencèrent à donner de la voix, chantant les mérites et les déboires du bosco. Celui-ci leur donna de la garcette en les traitant de tous les noms. Ils en rirent plus qu’autre chose, habitués à ce petit rituel.

L’ancre remonta. Le vent s’engouffra dans les huniers et les perroquets.

— Épargnez à mes espars* d’être emportés, messieurs ! fit le capitaine, de bonne humeur.

Le soleil vint frapper les pyramides de toile, blanchissant leurs surfaces gonflées.

— Le réglage du gréement fait merveille, lança Christian.

— En effet, monsieur de Saint-Preux, rétorqua van Stabel. Nos invitées ne viennent-elles pas assister à notre appareillage ?

— Non, capitaine. La demoiselle de Montmagner m’a fait comprendre qu’elle savait que leur présence pourrait distraire les matelots. Elle n’a pas l’intention d’être à l’origine d’une fausse manœuvre tant que tout n’est pas ordonné et lové là où il le faut.

Les officiers rirent. Christian se sentit rougir lorsqu’il se remémora les remarques cinglantes que la jeune fille lui avait envoyées au visage la veille.

— Un peu d’orgueil mélangé à de la sagesse, sans aucun doute, remarqua le capitaine. Même si leur présence aurait peut-être aiguisé le zèle de tous ces bons à rien ! Je vois que le perroquet de misaine n’est pas totalement déployé.

Georges sourit. Le soleil se levait, inondant le vaisseau d’un or étincelant. L’aspirant aimait le moment où le navire prenait de l’erre, lorsque la coque grinçait et grognait, quand l’étrave s’ouvrait un chemin dans l’écume des flots.

La frégate gagna de la vitesse, les marins du gaillard d’avant arrimèrent la grande ancre de proue.

La terre s’éloigna. Le Pirée ne fut plus bientôt qu’un petit point sur la ligne du rivage. Les grandes voiles basses furent déployées. La brise de terre gonfla la toile et la frégate gîta légèrement.

— Maître Hériot, d’après nos renseignements, deux frégates anglaises croisent au sud de la pointe du Péloponnèse. Je n’ai pas envie de me retrouver sous le vent de leur poursuite. Aussi vous doublerez les vigies aux hunes.

— Oui, capitaine.

Christian regarda les voiles et fit remarquer :

— Si la brise de nord-nord-est continue ainsi, le meilleur endroit pour nous intercepter serait sans doute la sortie du détroit entre Cythère et la Crète.

— Nous devrions l’atteindre demain en fin de matinée si nous continuons à cette vitesse et si le vent nous est favorable, dit Gerbille. Ne serait-il pas plus sage de faire le tour de la Crète, capitaine ?

— Je ne voudrais pas croiser la route de l’escadre anglaise d’Alexandrie. Il faut tabler sur le changement du vent au nord de la Crète. Les vaisseaux ennemis devront virer de bord pour éviter d’être drossés sur les côtes grecques. Et nous aurons l’avantage du vent dans toute la mer Ionienne.

— Ensuite, fit Christian avec un sourire fier, la vitesse de notre navire fera la différence entre nous et les barcasses anglaises !

Cela amena un peu d’hilarité sur la dunette. Il était connu que les Anglais, excellents théoriciens de navigation comme les Hollandais, construisaient souvent des navires peu maniables dans les mers intérieures ou étaient victimes d’armateurs incompétents. Et les chantiers navals français pouvaient s’enorgueillir de faire sortir de leurs cales sèches les vaisseaux les plus appropriés à tous les océans du monde.

Van Stabel et Georges ne rirent pas. Cette fierté de conception était écorchée par le trop peu de victoires sur les flottes de Grande-Bretagne.

Et le chargement du Scylla ralentissait la frégate.

Le capitaine et son second descendirent dans la chambre du conseil. Christian, officier de quart, rejoignit Georges, l’air grognon.

— J’ai récité tes vers à la demoiselle de Montmagner.

— Et… ?

— Et ça n’a pas eu l’effet escompté.

Georges haussa un sourcil.

— Pourtant, ils ont fait fondre le cœur d’une des nièces de mon père. Je m’étonne…

— Ce n’est pas ce que tu penses. Elle avait déjà lu ce genre de vers avant. Dans la Gazette de Louis le Grand.

Georges ressentit un soudain plaisir.

— Vraiment ? Mon hommage à Ninon de Lenclos à la manière de Bergerac ? Elle l’aura lu ?

— Elle m’a humilié, Georges.

— Tu t’es humilié tout seul, si je puis me permettre. Il ne faut jamais forcer ce que nous ne sommes point, mon ami. De plus, si elle avait vraiment voulu t’humilier, elle en aurait parlé au capitaine, et tu sais comme il aime à te rabaisser dès qu’il en a l’occasion.

— Excusez-moi, messieurs…

Les deux jeunes gens se retournèrent d’un bloc. Amélie se tenait là dans sa jupe austère, souriante.

— Que pouvons-nous faire pour vous, mademoiselle ? fit Christian avec un sourire charmeur qui fit rougir la jeune fille.

— En fait, monsieur de Saint-Preux, ma maîtresse vous présente à tous deux ses respects.

Puis Amélie se tourna vers Georges.

— Elle aimerait, dès que vous aurez fini votre quart, que vous lui rendiez visite avec quelques livres. Il paraît que vous en possédez de très intéressants.

— Moi ? s’étonna Georges. Je veux dire, bien sûr, avec plaisir, mais de quels livres parlons-nous ?

— C’est le message qu’elle m’a demandé de transmettre, monsieur. Je suis désolée de ne pas être plus précise. Le capitaine a donné son accord pour que la rencontre ait lieu dans la grand-chambre, où vous pourrez mieux parler.

Georges s’inclina. Il jeta un regard de côté à Christian qui frisait l’apoplexie et répondit :

— Transmettez mes hommages à votre maîtresse, demoiselle Amélie. Dites-lui que je serai honoré d’accepter son invitation.

La jeune fille disparut par l’échelle de capot.

— Entre précieux ridicules, on se reconnaît, siffla Christian en reprenant son poste.

Georges voulut répondre, mais y renonça.

Demain, il n’y paraîtrait plus.

***

— Capitaine ?

Éric van Stabel rêvait d’engagement et d’abordage. Il ouvrit aussitôt les yeux, habitué à passer d’un état de sommeil profond à celui d’éveil en un instant. Le visage de son valet était penché sur lui, une chandelle à la main.

— Qu’y a-t-il, François ?

Il sentit alors le battement des vagues sur bâbord et le balancement irrégulier de son navire. Quelque chose n’allait pas.

— Monsieur Gerbille vous présente ses respects, monsieur. Il vous attend sur le pont.

Moins d’une minute plus tard, van Stabel jaillit sur la dunette. Christian et le second se tenaient près de la roue avec le timonier. Les trois lanternes de position arrière illuminaient la nuit.

— Que se passe-t-il, messieurs ?

— Le gouvernail est bloqué, capitaine, répondit Christian. La roue de la barre n’a pas répondu lorsque nous avons voulu virer de bord au point prévu par vos calculs.

— Depuis combien de temps le navire a-t-il mis en panne ?

— Moins de cinq minutes, capitaine, dit Gerbille, visiblement mécontent de cette avarie.

— Il n’y a plus qu’une seule solution, alors, messieurs, soupira van Stabel. Soit nous attendons le lever du soleil…

Il vérifia l’heure à sa montre.

— C’est-à-dire encore quatre heures. Soit nous illuminons le mieux possible et quelqu’un plonge pour aller voir de quoi il s’agit. Maître d’équipage !

Il se tourna vers Hériot qui, les yeux encore bouffis de sommeil, venait juste d’arriver.

— Capitaine ?

— Trouvez-moi le meilleur nageur parmi les hommes.

— Si je puis me permettre, capitaine… l’interrompit Christian. Je suis un des meilleurs nageurs à bord. Laissez-moi l’honneur d’aller vérifier le gouvernail.

Le capitaine observa Christian. Le jeune homme semblait d’humeur à en découdre. Une lueur volontaire brûlait dans ses yeux.

Le navire tangua sous une vague plus lourde que les autres. Tous durent se raccrocher à une drisse ou à la lisse. Le maître et le timonier empoignèrent la barre.

— Le courant de la mer Égée nous ramène vers la côte, dit le capitaine. Il faut faire vite. Maître Hériot, réveillez le patron de mon canot. Faites mettre la gigue à la mer et que monsieur de Saint-Preux soit emmené sous la chambre de poupe. Mettez les deux autres canots à l’eau et remorquez le navire à petite vitesse, proue vers la houle déferlante.

— À vos ordres.

L’immobilité du navire réveilla la plupart des membres d’équipage. Loups de mer, mousses, gabiers et matelots expérimentés avaient senti l’anomalie dans leur sommeil. Deux cents hommes se tenaient sur le pont lorsque la gigue descendit avec le patron du canot, Christian et six rameurs. Les deux autres embarcations furent descendues et des hommes d’équipage attachèrent un câble solide au beaupré.

Christian, se préparant à plonger, se déshabilla mais garda sa culotte de satin, car il y avait des dames à bord.

Georges, l’esprit encore embrumé et plein de la conversation philosophique qu’il avait eue avec Hélène de Montmagner la veille après son quart, monta sur le pont, la vareuse à l’envers. Ses cheveux frisés lui donnaient un air encore plus débraillé.

La gigue fit le tour du Scylla par bâbord. La frégate roulait légèrement. L’étambot* et le safran jaillissaient de temps en temps, mais la plus grande partie du gouvernail restait sous l’eau.

Christian fit quelques mouvements d’assouplissement. Il leva les yeux de manière subreptice : par la fenêtre de poupe de la cabine du capitaine, Hélène et Amélie le regardaient, éveillées par le tumulte. À la couronne de poupe, plusieurs lampes descendaient au niveau de la surface. Leurs flammes dansaient sur les flots mouvants. Christian pouvait voir un peu par transparence, mais les lumières l’éblouissaient.

Il verrait mieux sous l’eau.

Le jeune homme plongea. À cette époque de l’année, l’eau de la mer Égée n’était pas très chaude, mais il avait connu pire.

Tout d’abord, ses yeux durent s’habituer. Il distinguait nettement la partie inférieure du safran, longue d’un bon mètre. Il y avait quelque chose plus bas, une ombre filiforme. Christian descendit en brasse coulée. Les lumières de l’extérieur lui montrèrent un cordage assez épais qui s’était faufilé entre le gouvernail et l’étambot. Sa présence empêchait le panneau de bouger.

Il remonta pour reprendre une goulée d’air.

— Alors, monsieur de Saint-Preux ? lança le capitaine depuis la couronne.

— Étrange, capitaine. Un cordage s’est glissé entre le gouvernail et l’étambot.

— Que vous faut-il pour le déloger ?

— Un simple poignard devrait suffire, capitaine.

Le patron de la gigue lui en tendit un. Il le prit entre ses dents et plongea à nouveau. Atteignant le niveau du cordage, il vit que c’était une brague* de canon : le double nœud cerclé de fer avait dû se glisser dans la partie basse du gouvernail et remonter. Mais comment était-ce possible ?

Il s’empara du cordage, dont l’autre extrémité se perdait dans l’obscurité. Il tira un peu dessus et s’étonna de le trouver lourd.

Christian eut l’impression que quelque chose avait touché la plante de ses pieds. Il sursauta. Jetant un œil vers les abysses, il vit une silhouette sombre qui remontait.

Dans la lumière des lampes, le visage d’un cadavre était tourné vers lui.

***

— Nous avons fait l’appel dans tout le navire, capitaine, fit le maître d’équipage. Le seul manquant est le mousse Maturin.

— C’est bien lui. Ce sont ses habits et il a sa corpulence, dit le docteur en examinant le cadavre allongé sur la table de son infirmerie.

— Je confirme, ajouta Georges.

Les visages graves du capitaine, du maître Hériot et de l’enseigne se détachaient dans l’espace étroit, éclairés par deux lanternes marines accrochées au plafond. La frégate avait repris son cap, son gouvernail à nouveau en état de marche.

Les rumeurs allaient bon train dans l’équipage, le mot « malédiction » avait été prononcé à plusieurs reprises. Les fusiliers marins s’étaient déployés dans tout le navire et la garde près de la porte menant aux nouvelles marchandises avait été doublée ; le capitaine avait aussi posté une sentinelle devant sa cabine, celle occupée par Hélène de Montmagner et sa domestique, Amélie.

— Veuillez m’aider, monsieur Verlanger, dit le chirurgien de sa voix usée.

Georges s’approcha et ôta les habits du mousse pendant que monsieur Lebraie examinait le corps sous toutes les coutures. Après quelques minutes, le capitaine commença à perdre patience.

— Alors ?

Le médecin passa un mouchoir de dentelle sur son front dégarni. Il montra une blessure profonde de taille moyenne entre les deux omoplates.

— On l’a poignardé avec assez de force pour traverser les intercostales et percer le cœur. Monsieur Verlanger, que pensez-vous des signes de ligatures sur la cheville droite ?

L’enseigne les montra au capitaine : une abrasion où l’autre extrémité de la brague avait été enfilée. Avec une excitation involontaire dans la voix, il déclara :

— On l’a attaché ici, puis on l’a laissé pendre, sans doute déjà mort – sinon il aurait hurlé, je pense – jusqu’à ce qu’il touche l’eau. Puis on a laissé la brague aller dans l’eau. Je penche pour un des sabords.

— Pourquoi ?

— Tout le devant de son corps porte des traces d’écorchures multiples, de la tête aux genoux, dans la direction du visage vers les pieds. Ce qui me conforte dans l’hypothèse qu’on l’a laissé glisser sur le flanc du navire pour éviter de faire du bruit en le mettant à la mer. Cela aurait attiré l’attention des marins de quart.

— Je ne pense pas que nous trouverons des traces pour aller dans ce sens, ajouta Lebraie. L’eau de mer et les embruns auront déjà tout effacé.

— Nous ferons une recherche lorsqu’il fera jour, dit le capitaine. Il est à noter que l’assassin a dû penser que cela suffirait à le faire disparaître.

— Pardieu, c’est vrai, s’exclama Georges. C’est pur hasard si la brague s’est prise entre le gouvernail et l’étambot.

— Nous commencerons par étudier les affaires de ce mousse, grommela le capitaine, de mauvaise humeur. Monsieur Verlanger, je vous charge de cela. Vous inspecterez aussi les ponts, en commençant par le pont de batterie, pour trouver, s’il en existe, d’autres indices.

— J’aimerais que l’enseigne de vaisseau Christian puisse m’assister dans cette enquête. Il a un œil d’aigle qui me fait défaut, de plus c’est un bon juge de caractère.

Il s’interrompit.

Puis se pencha un peu sur la blessure. Fit signe au médecin :

— Monsieur Lebraie, ne voyez-vous pas quelque chose au fond de cet amas de chair ?

Le chirurgien s’approcha, mit ses bésicles sur son nez et examina la blessure. Il prit un écarteur et fouilla un peu.

— Il y a quelque chose qui est planté dans une des côtes près du cœur, en effet.

Il retira un petit triangle de métal pointu et brillant qu’il exposa à la lumière après rinçage.

— On dirait bien un morceau d’acier. Que le diable me croque si ce n’est pas de l’écriture arabe…

Georges sursauta, le capitaine eut un hoquet de surprise. L’enseigne plissa les yeux : sur la surface scintillante, on pouvait très bien lire deux lettres discursives minuscules, allant de droite à gauche.

— C’est la fin d’une phrase, dit Georges. Écriture ottomane, ou arabe. Sans doute une sourate du Coran.

— Peut-être que ce meurtre va être vite résolu, finalement, exulta le capitaine. Maître Hériot, faites suivre pour mon valet. Je le veux ici à l’instant même !


CHAPITRE 6

— Comment ça, vous pensez qu’il a été volé ?

Le domestique de cabine, François, regardait avec stupeur le cadavre de Maturin. Les autres officiers présents le dévisageaient avec sévérité.

Le capitaine s’approcha de son valet :

— Expliquez-moi la chose en détail avant que je ne vous fasse mettre aux fers pour vol et assassinat !

— Mais je ne l’ai pas tué, capitaine, répondit François, éberlué. Il m’étonnerait que j’aie eu le temps, ayant passé toute la soirée à m’occuper de votre dîner avec les membres du carré. Par contre, je confesse, capitaine, que j’ai « égaré » le kandjar de l’amiral turc, ça oui.

— Pardieu, quelle insolence ! Et comment avez-vous « égaré » ce précieux cadeau ?

— La demoiselle de compagnie d’Hélène de Montmagner a exprimé le désir de voir cette… hum… relique d’un ancien temps, passionnée d’histoire qu’elle est, capitaine. Je le lui ai montré, bien entendu, juste avant de le remiser dans vos affaires. C’est juste après son départ que quelqu’un m’a assommé par-derrière avec une cruche.

— Vous en êtes une autre, de cruche ! Pourquoi ne m’avoir rien dit, par le diable ?

— Eh bien, capitaine, vous aviez déjà assez de soucis comme ça, et je pensais pouvoir retrouver celui qui l’avait volé par moi-même si j’en avais eu le temps. Apparemment, j’ai… hum… sous-estimé le bougre de cochon qui m’a fait une belle bosse.

— Vérifiez cette histoire, docteur.

Monsieur Lebraie alla tâter le cuir chevelu du domestique. Georges dit :

— Peut-être demoiselle Amélie a-t-elle vu quelque chose qui pourrait nous aider. Je demande l’autorisation de l’interroger, capitaine.

— Vous l’avez, monsieur Verlanger.

François grimaça de douleur lorsque le docteur tapota la bosse.

— Effectivement, ce petit malin a reçu un coup violent qui n’a pas saigné. Sa masse de cheveux drue l’a protégé. Nul besoin d’une trépanation.

François s’éloigna instinctivement du chirurgien.

— Monsieur François, vous êtes tout de même coupable de rétention d’information, dit le capitaine d’un ton dur. Je ne sais pas ce qui me retient de vous faire mettre à fond de cale, aux biscuits de mer pleins de chancres et à l’eau croupie !

— La manière dont je prépare votre gigot d’agneau, peut-être, capitaine ? rétorqua François avec impudence.

— L’insubordination peut vous seoir lorsque vous êtes mon valet, François, mais vous ne l’êtes plus à partir de maintenant. Vous êtes rétrogradé simple gabier et mis à la disposition du maître Hériot pour tous les travaux possibles et imaginables, y compris le nettoyage des poulaines*. Bien sûr, vous serez remplacé par Bondeau.

— Merci, capitaine, dit Hériot avec un sourire féroce, frottant ses larges mains calleuses l’une contre l’autre. Je vous promets que ce bougre d’andouille saura bientôt manier le faubert et la brique à pont comme un vrai mousse.

L’ex-valet sortit, un air maussade sur ses traits déjà disgracieux, le maître Hériot à sa suite.

Le capitaine se tourna ensuite vers Georges et le chirurgien :

— Si on ne peut plus rien tirer du corps, préparez-le pour une cérémonie funéraire navale, docteur. Nous le rendrons à la mer lorsque nous aurons dépassé Cythère. Monsieur Verlanger, venez avec moi.

Ils arrivaient sur le pont de batterie lorsque Georges demanda :

— Me donnez-vous l’autorisation de mener mon enquête au sein de l’équipage, capitaine ? Comme je l’ai dit plus tôt, l’œil d’aigle de l’enseigne de Saint-Preux me sera précieux.

Près des pièces tribord arrière, maître Guillaume et monsieur Oliviéri vérifiaient des bragues entassées sur la cloison menant à la cuisine.

Le capitaine apostropha le commissaire de bord :

— Avez-vous comptabilisé les bragues ?

— Monsieur Guillaume et ses deux aides en ont préparé dix de rechange avant l’appareillage, capitaine. Donc il en manque bien une.

— C’est exact, fit le maître armurier. Je donnerais cher pour attraper le bougre de salaud qui a fait ça.

— Je le conçois, maître Guillaume, répondit van Stabel. La perte d’une brague n’est pas trop importante, cependant. Celle d’une vie l’emporte en matière de gravité.

Il héla un matelot au-dessus d’eux, sur le passavant.

La lumière du soleil levant s’immisçait et faisait briller les voiles déployées, gonflées par la brise de nord-nord-est.

— Faites passer pour monsieur de Saint-Preux et le lieutenant de marine David. Je les attends au carré tous les deux. Monsieur Verlanger, venez, il n’y a pas un instant à perdre.

Georges dit au capitaine :

— Il faudrait que plus personne ne nettoie le pont de batterie jusqu’à ce que nous ayons fait nos recherches, capitaine.

— Ah oui. Maître armurier, vous veillerez à ce qu’aucun marin ne manie le faubert dans cette partie du navire. Et de même pour les canons.

— Mais… s’indigna maître Guillaume. Ils doivent être astiqués tous les jours.

— C’est un ordre. J’entends qu’il soit suivi.

Georges suivit le capitaine qui s’éloignait rapidement vers l’escalier menant au faux-pont.

— Monsieur Gerbille ! cria van Stabel. La brise a pris un demi-quart est ! Ajustez-moi ces clinfocs*, par la foudre divine !

Et à ce moment précis, la vigie lança, du haut du grand mât :

— Holà du pont ! Voile par le travers bâbord !

***

Hélène se mira dans le miroir de la cabine du capitaine. Elle dut s’éloigner d’un bon pas, car il était de petite taille. Elle contempla le bel ovale de son visage au nez charmant pendant qu’Amélie, pâle comme une morte, coiffait les longs cheveux blonds de sa maîtresse.

— Amélie, ma chérie, ne trouves-tu point que l’air du large me fait le plus grand bien ? Toi, par contre, l’on dirait bien qu’il te dessèche comme un vieux citron.

La jeune domestique, atteinte par le mal qui frappait d’usage les terriens, s’arrêta un instant de lisser la chevelure de soie de sa maîtresse. Puis elle reprit son travail avec un sourire qui ressemblait plus à une expression de désespoir.

— Eh quoi, ma belle Amélie aux yeux de noisette ! s’exclama Hélène. Mes paroles te mettraient-elles mal à l’aise ? Souffrir du mal de mer n’est point une honte, tu le sais. J’ai le pied marin parce que mon père m’a toujours emmenée dans ses voyages autour du monde, depuis ma tendre enfance. Tu t’y feras, n’aie aucune crainte.

— Oui, mademoiselle. J’en suis sûre.

Hélène cligna des yeux et chassa de son front une mèche récalcitrante.

— Pourtant, tu es plus pâle qu’à l’ordinaire, ma chérie. Ta matière grise est-elle en ébullition ?

— Si fait, mademoiselle. C’est cette histoire de cadavre flottant dans les abysses…

Hélène leva les yeux pour contempler à nouveau l’expression de sa demoiselle de compagnie.

— Que t’importe ? Les marins s’entretuent. C’est la dure loi des racailles et des loups de mer. Un coup de poing, une insulte par trop mal placée après un long voyage en mer… et les couteaux sortent comme les griffes de grands prédateurs. J’en ai longuement parlé avec l’enseigne Verlanger hier – un jeune garçon dont l’esprit merveilleux et savant n’est gâché que par des traits peu harmonieux, voire carrément laids.

Hélène sourit et examina ses dents, d’un blanc éclatant. Elle en prenait un soin tout particulier, et utilisait des sirops à la menthe pour rafraîchir son haleine.

— Ma chérie, l’apparence, dans notre monde, est aussi importante que l’esprit et le panache qui l’entoure. Il faut prendre soin de son corps autant que de son esprit. C’est un conseil que tu devrais suivre. Si tu me laissais t’emmener avec moi dans les longues chevauchées en plaines, ou marcher dans les collines et les montagnes, tu ne serais pas affaissée comme un simple automate dont on a coupé les fils.

— Mademoiselle, je pensais à ce que vous avez dit à propos des bagarres entre marins. Vous disiez que cela se déroulait après de longues périodes passées en mer. Mais dans le cas qui nous occupe, nous venons juste d’appareiller.

— Finement remarqué. Néanmoins, ce navire a déjà accompli un long voyage de patrouille de six mois en Méditerranée, j’ai cru comprendre, et n’a pu rejoindre le mouillage de Toulon à cause du blocus de la flotte anglaise.

— Oh. Alors je vois. Du moins, je crois.

Hélène haussa les épaules. Se leva, tourna sur elle-même pour voir l’effet de son nouvel ensemble : une chemise de velours rouge foncé et une jupe de même matière rehaussée d’une ceinture de cuir piquée de motifs d’animaux mythiques. Elle sourit, se rappelant ce cadeau d’un bey du nord de la Grèce, en Thrace. Un fier-à-bras parlant français à la tête de cinq cents cavaliers furieux. S’il n’avait pas senti aussi mauvais, il aurait pu être de conversation agréable.

— Et vous croyez qu’ils vont trouver le coupable de ce meurtre, mademoiselle ?

— Hum… Oh, comment ne pas en être certaine, ma chérie ? Le capitaine manque cruellement d’officiers, mais ce Georges Verlanger et son ami, Christian de Saint-Preux – qui, malgré son esprit fat, possède une énergie difficilement domptable –, vont l’aider à résoudre ce petit problème.

— Et les autres officiers ?

— Tous des mous. Ils ont trop vécu en mer. Ils savent qu’ils ne passeront pas capitaines de frégate, aussi ils ne font pas de zèle. Le lieutenant Gerbille seul a presque deux fois l’âge de monsieur van Stabel. Quant au maître d’équipage et aux quartiers-maîtres… n’en parlons pas. Le docteur, quant à lui, semble un esprit aiguisé, mais un peu trop perdu dans son laudanum et l’alcool, si j’en juge par son nez un peu trop poreux, pour être d’une quelconque utilité. Et quelle voix éraillée, détestable ! Mais je peux me tromper, bien sûr.

— Bien sûr, mademoiselle.

Le cri de la vigie, tombant à cet instant, leur fit dresser l’oreille.

— Montons, ma chérie. Je veux voir de quoi il retourne.

Hélène, dans sa précipitation, ne vit pas Amélie presser les mains l’une contre l’autre pour les empêcher de trembler.


CHAPITRE 7

À l’instant où les deux femmes mirent le pied sur la dunette, les officiers se trouvaient du côté sous le vent.

Ils scrutaient avec des longues-vues la petite tache blanche qui se détachait à l’horizon.

— La coque va bientôt être en vue, fit le lieutenant Gerbille. Le gréement fait penser à un trois-mâts barque* usuel. Ce peut être un vaisseau marchand.

— On nous poursuit ? s’enquit Hélène en s’appuyant sur le bastingage pour s’adapter au roulis.

Personne ne l’avait entendue venir. Christian se retourna avec un sourire mortifié, Georges avec un petit salut de la main et un regard pétillant. Le capitaine répondit nonchalamment :

— Je ne saurais le dire avec exactitude, mademoiselle de Montmagner. Monsieur Verlanger, veuillez expliquer à notre invitée ce qu’il en est pendant que monsieur Gerbille et moi continuons notre observation.

Christian se permit de clore le bec de Georges avant même qu’il ne parle :

— Je vais répondre à votre question, mademoiselle.

Il ne fit pas attention à Amélie qui se tenait tout contre la lisse et essayait de distinguer le navire aperçu. Le Scylla gîtait un peu plus que le matin, conséquence d’un déploiement de ses bonnettes*.

— En fait, mademoiselle de Montmagner, le navire qui se trouve à l’azimut sud-sud-ouest de notre position suit une route qui pourrait sembler parallèle de prime abord. Mais le fait est que nous voyons son gréement apparaître peu à peu, et d’ici quelques minutes, sa coque surgira.

— Le phénomène est dû à la courbe de la terre, je suppose ?

— Absolument, dit Christian, ravi.

— Et donc, cela indique que le navire se rapproche au lieu de s’éloigner ?

— En effet, répondit Georges. Il y a cinq minutes, le gréement de ce vaisseau a déployé basses voiles et bonnettes, tout comme nous et…

Hélène tendit la main :

— Qu’on me prête une longue-vue, je vous prie.

Georges lui donna la sienne. La jeune fille aligna son œil droit avec l’oculaire et observa la terre sur leur gauche d’abord.

— Ce navire est donc apparu derrière l’épaulement extrême de l’île de Crète ?

Le capitaine répondit :

— En effet. Comme s’il nous avait attendus, en fait.

— Pouvons-nous gagner en vitesse pure sur un navire ennemi de cette classe, capitaine ? s’enquit Hélène.

La question resta en suspens un instant. On entendait le bosco reprendre les ordres que lançait le lieutenant Gerbille. Le capitaine soupira, puis confia sa longue-vue à Christian.

— Tant que la brise souffle depuis le nord-est, nous avons l’avantage du vent, avec notre petit largue. Le navire sur notre travers bâbord a les mêmes problèmes que nous. Si la brise tourne encore, nous devrons changer d’amures et mettre le cap sur le nord-ouest.

— Pourquoi ne pas le faire maintenant, et voir sa réaction ? demanda Hélène.

— Je ne le ferai que lorsque je serai sûr de ses couleurs, mademoiselle de Montmagner.

— Ohé du pont ! lança la vigie de grand mât. La coque apparaît. Vaisseau de quatrième rang. Sans doute une frégate !

Les longues-vues furent à nouveau pointées. Hélène redonna la sienne à Georges. Celui-ci étudia le navire. Il était encore à plus de vingt miles, mais le jeune enseigne pouvait apercevoir la ligne de sabord.

— Je dénombre douze canons sur le pont de batterie, capitaine, dit-il. Deux de plus sur le pont supérieur peut-être. Vingt-huit en tout, donc, mille deux cent tonneaux. Couleurs anglaises en haut du grand mât.

Le capitaine eut un clappement de langue satisfait.

— Ils ne sont pas de taille face à nos trente-deux pièces. Mais je connais bien l’humeur de ces satanés Britanniques : ils voudront nous rattraper, nous canonner puis nous aborder, le tout une tasse de thé à la main.

— Ils hissent des signaux, monsieur, fit George Ces couleurs ne nous sont pas adressées, c’est à peu près sûr. Ils indiquent des coordonnées, vitesse de vent, ce genre de choses. Et des codes que je ne connais pas du tout.

Le capitaine soupira :

— Il y a un autre navire que nous ne pouvons pas voir, sous l’horizon. C’est à lui que notre suiveur signale. Les renseignements d’Ahmet Er étaient donc vrai. Continuez l’observation, messieurs. Nous ne sonnerons le branle-bas de combat que si ces navires s’approchent à moins de dix miles. Holà de la vigie ! Surveillez bien la ligne d’horizon au sud.

— Oui, capitaine, bien, capitaine !

Une vague plus puissante que les autres frappa la joue du Scylla. La frégate tangua et eut un roulis qui faillit déséquilibrer Amélie, mais Georges la rattrapa à temps. La jeune fille le remercia puis demanda à Hélène la permission de redescendre. La jeune noble l’accompagna, sentant qu’elle gênerait plus qu’autre chose dans la manœuvre du navire.

Le vent forcit soudainement. Le capitaine, inquiet pour sa voilure, la fit réduire. Bonnettes et clinfocs disparurent.

— Ils nous imitent, dit Georges.

— Ils ne veulent pas perdre leur mât de perroquet, admit Christian. Avec cette brise de plus en plus forte, c’est un coup à briser des espars.

La cloche de quart sonna : dix heures.

Le soleil ne faisait plus que de rares apparitions à travers une mer de nuages blancs. D’autres, plus sombres, s’amoncelaient à l’est. Le pilote reporta un changement dans la direction du vent. Celui-ci se mit à souffler depuis l’orient. Le capitaine ordonna de mettre le cap vers le nord-ouest.

— Le navire ennemi fait de même, capitaine, reporta Georges. Et il se rapproche. Il a gagné plusieurs miles depuis que nous l’avons aperçu. Je peux voir le buste féminin de sa figure de proue. Une muse, sans aucun doute. Je parierais sur l'Arethusa.

— Voile par le travers bâbord avant, hurla la vigie. Deux doigts à l’ouest-nord-ouest, capitaine !

— La deuxième frégate, dit van Stabel. Maître Hériot, faites réduire les perroquets, vous voulez les voir se déchirer et les espars emportés, ou quoi ?

— Non, monsieur, à vos ordres, monsieur.

Les gabiers redoublèrent d’ardeur dans les enfléchures, stimulés par le braillard* du bosco, montant comme des singes pour aller seconder leurs collègues mis en difficulté.

— Monsieur de Saint-Preux, ordonna le capitaine, préparez-vous à descendre sur le pont de batterie pour prendre en main votre division. Sonnez le branle-bas de combat.

Le tambour se mit à battre. Des sifflets résonnèrent dans tout le navire. Une centaine d’hommes montèrent depuis leurs quartiers étroits à l’avant. Les quartiers-maîtres les poussaient devant eux en les traitant de misérables fainéants et de marins d’eau douce. Ils se séparèrent pour former les groupes de servants des canons bâbord. On vit le maître armurier s’activer avec les mousses pour descendre dans les réserves de poudre constituer les gargousses des charges. Le capitaine avait sa montre en main, comptant les secondes.

Georges continuait de suivre des yeux les deux vaisseaux anglais. Tout son esprit était concentré sur leurs positions par rapport à celle du Scylla.

— Ce sont des frégates légères toutes les deux, dit van Stabel. S’ils ont des mâts neufs et bien réglés, ils peuvent se permettre cette pointe de vitesse.

— Oui, capitaine. D’après mon estimation et la vitesse relevée par le loch*, celle de gauche devrait être à portée de nos canons dans un peu moins de deux heures. L’autre dans moins de trois heures.

— Vous avez l’œil, monsieur Verlanger. Mais j’espère bien que d’ici là, le grain qui nous talonne nous aura rattrapés et que nous leur échapperons.

— Nous avons pourtant l’avantage au niveau du poids des bordées, capitaine.

— Nous avons une mission, monsieur Verlanger. Et j’entends bien la remplir. Je ne parle pas des deux femmes qui sont à notre bord : les Anglais les traiteront avec toute la courtoisie et la galanterie voulues, s’ils nous capturent. Mais notre cargaison est des plus précieuses. Si nous perdons par malchance du gréement et que nous sommes ralentis, la deuxième frégate viendra prêter main-forte à la première.

Georges réfléchit à ces paroles et elles lui semblèrent sages.

— Et pour le meurtre de Maturin, capitaine ?

— Vous avez deux heures, à peu près, monsieur Verlanger, pour trouver un quelconque indice avant que le combat ne s’engage. Ensuite, vous prendrez votre poste à la bordée tribord pour coordonner les servants de votre division, comme monsieur de Saint-Preux.

L’enseigne fit signe au sergent des fusiliers posté à côté du tambour de le suivre sur le pont de batterie. Le soldat acquiesça, même si ses traits durs reflétaient un agacement certain à être ainsi dérangé avant un engagement probable.

« Deux heures, se dit Georges. C’est peu. Très peu. Inutile. À moins d’un miracle. »

***

Le sergent des fusiliers, un homme ayant presque deux fois l’âge de Georges, possédait un visage taillé à la serpe, tanné par l’air du large et couturé de cicatrices diverses, la plus récente étant celle de l’assaut sur le lougre algérien : un trait encore un peu rouge courant de la lèvre inférieure au menton.

L’enseigne et lui s’appréciaient moyennement. Il se nommait Bernard Lasouris mais on le surnommait partout sur le navire « la fouine » à cause de l’habitude qu’il avait de fouiller vos affaires et de trouver les produits de quelque larcin accompli dans la cambuse.

— Que pensez-vous qu’on va dégotter sur le pont de batterie, m’sieur ? demanda-t-il à Georges.

Ils déambulaient entre les canots et les pièces de batterie bâbord, dérangés à chaque pas par des marins courant à leurs postes, des mousses préparant le pont avec du sable.

— Franchement, sergent, je n’en sais rien. J’ai juste eu l’intuition que le mousse Maturin était mort près d’un canon, ou du moins que nous trouverions des traces ou des indices de sa mort près d’un sabord.

— Ça va pas être facile, m’sieur, moi je vous l’dis, grogna le sergent en frottant son bel uniforme rouge à boutons dorés. Avec la cavalcade et tout ça… et tout ce sable…

— Essayons de rester constructifs. Déjà, d’où peut-on être invisible sur le pont de batterie la nuit, si on ignore les environs immédiats des canots et le pourtour des passavants ?

Ils se faufilèrent dans l’alignement des pièces d’artillerie et commencèrent à regarder un peu partout.

Georges essaya de faire abstraction du bruit de la houle, des ordres lancés, des chariots de canons qu’on tirait en arrière pour charger gargousses, valets et boulets avec les refouloirs. Les deux hommes arrivèrent à l’avant-dernier sabord.

L’endroit semblait parfait pour dissimuler des actions suspectes. Entre deux canons, tirés en arrière jusqu’aux limites des bragues.

Le sergent s’agenouilla pour scruter les lattes goudronnées et écarta le sable. Georges l’imita. Ils s’approchèrent en même temps des deux sabords faisant face aux dix-huit livres.

— Vous voyez ce que je vois, m’sieur ? dit le sergent en désignant l’angle intérieur du sabord. On dirait qu’un liquide brunâtre a séché ici.

La vue de Georges n’était pas des plus aiguisées. Il répondit :

— Non, mais ouvrons pour y voir mieux.

Ce qu’ils firent. La lumière entra à flots : le soleil venait d’apparaître entre deux énormes nuages ventrus.

— Si c’est pas du sang, c’est du vin, et les manieurs de fauberts ont manqué l’endroit, m’sieur, annonça le sergent. Même que ça mériterait quelques coups de garcette.

Georges prit un mouchoir dans sa manche. Il l’approcha de la tache devant le canon. L’angle du sabord était vermillon. Il gratta l’endroit avec le tissu et l’exposa à la lumière : une belle couleur sang le marquait.

— Ce n’est même pas tout à fait sec, sergent. Je crois que nous avons trouvé la scène du crime. Cherchons voir si nous ne pouvons pas découvrir autre chose.

Lasouris se recula. Georges vit quelque chose sur le sol :

— Halte, n’allez pas plus loin, sergent.

L’autre s’immobilisa.

— Ne bougez surtout pas.

— Y a pas statue grecque plus figée que moi, m’sieur.

Georges examina le pont et releva comme des traces de semelles dans une flaque de sang.

— Je crois que Maturin a été tué ici même, sergent. La manière dont le sang s’est répandu nous l’apprend sans doute possible.

— Et depuis le faux-pont et le passavant, on ne peut rien voir, ici, m’sieur. La nuit, en plus, tout est dans l’ombre la plus noire. Les patrouilles des fusiliers se font au quart de minuit et au petit quart de deux heures. Les grands canots projettent une certaine obscurité ici et là.

— C’est vrai, il est facile d’utiliser leur masse pour se cacher. Tiens, qu’est-ce que c’est que ça ?

Le sergent suivit du regard le doigt de Georges. L’enseigne se baissa et plongea la main sous le chariot. Il en retira un fragment de matière brillante.

— Mmh, on dirait de l’ivoire couvert d’argent.

— Oui, m’sieur. Ça pourrait venir de la boucle d’un soulier. Ou d’une ceinture.

Les deux hommes se relevèrent. Georges mit sa découverte dans un autre mouchoir. Puis l’enseigne vint inspecter le sabord. Il montra au sergent des traces d’usure localisées sur le rebord inférieur.

— C’est contradictoire avec l’ouverture et la fermeture régulières. On distingue le diamètre du frottement dû à la brague qu’on a laissée filer lentement, pour ne pas attirer l’attention.

— Je suis d’accord avec vous, m’sieur. Le coupable devait sans doute être fort pour contrôler la descente, non ?

— Ou ils étaient deux. Ce que le fouillis des traces là-bas, dans le sang, semble confirmer. Mais je ne veux pas m’avancer. Allons à présent dans les quartiers des marins. Je veux trouver les affaires de ce Maturin, voir s’il n’y a rien qui puisse nous mettre sur la voie.

— C’est facile, dit le sergent. Les mousses sont généralement près du parc à bestiaux. C’est l’endroit qui pue le plus, m’sieur.

Les deux hommes se frayèrent à nouveau un chemin à travers les servants des canons, longeant les parois du grand canot.

La vigie cria quelque chose que Georges ne comprit pas complètement. Apparemment, les deux Anglais se rapprochaient très vite, ayant à présent l’avantage du vent.

Un marmiton de la cuisine leur montra l’endroit où se trouvaient les hamacs des mousses, devant les portes des cabines de la maistrance. Puis sur l’insistance de Georges, le même marmiton désigna l’endroit où, généralement, Maturin prenait son repos. Un gros baluchon pendait depuis un filin, avec de nombreux autres. Le nom du mousse y était écrit. Le baluchon, à moitié ouvert, avait été pillé à part ce qui, pour Georges, en constituait le plus grand trésor.

Le sergent le vit mettre la main dans le sac éventré et en retirer un petit cahier froissé et roulé. Il le montra au fusilier.

— J’espère avoir quelques éclaircissements grâce à ça, sergent.

— Il savait écrire, le petit Maturin ?

— En effet. Il avait reçu une certaine éducation. Voyons cela.

Il ouvrit la première page du cahier et lut à haute voix sur la page de garde :

« Journal de Maturin Lefranc, prince des orphelins, moine dévoué au Seigneur de la Mort, grand espion des puissances infernales et amant insatiable. »

Le sergent et lui échangèrent un long regard.

— Je crois que vous avez du pain sur la planche, m’sieur.

Un matelot déboucha par le parc à bestiaux à ce moment précis.

— ’scusez, m’sieur Verlanger, le capitaine vous envoie ses compliments et vous fait dire de rejoindre votre poste sur la bordée tribord, m’sieur.

Georges répondit tout en glissant le cahier entre sa jaquette d’uniforme et sa chemise :

— Mes respects au capitaine, matelot. Dites-lui que je serai à mon poste sans perdre un instant de plus.

— On dirait qu’on va vers un engagement sérieux, dit Lasouris. Moi j’vais rejoindre la dunette. Bonne chance, m’sieur.

— Bonne chance, sergent.

Georges, tout en se dirigeant vers les canons tribord, se demanda où il avait bien pu apercevoir auparavant ce bout d’ivoire et d’argent.


CHAPITRE 8

— Messieurs, je vais vous exposer mon plan, dit van Stabel. La tempête est proche, à peine une heure avant qu’elle ne nous frappe. Et j’entends bien en profiter pour semer ces deux gêneurs.

Van Stabel, le maître d’équipage et la plupart des officiers d’état-major se trouvaient toujours sur la dunette, au côté sous le vent, à observer les pyramides de toile se rapprochant à l’horizon. Georges et Christian, remontés du pont de batterie pour l’occasion, étaient tendus. Les cœurs de l’équipage tout entier battaient au même rythme que la houle de la mer Ionienne contre la coque : à coups secs et agressifs.

Le capitaine continua :

— Ils ne vont pas s’attendre à une manœuvre qui nous fera rentrer dans le lit du vent toutes voiles déployées. Lieutenant Gerbille ?

— Nous allons virer de bord grand largue et puis vent arrière vers l’ouest, aussi vite qu’il nous sera possible. La frégate qui nous suit en parallèle sera surprise et se retrouvera seule sous notre vent. Le temps que l’autre vire de bord aussi, nous aurons fini tout combat avec la première, ou du moins l’aurons dépassée après avoir mis son gréement hors d’état de nuire, Dieu le veuille.

— Et ainsi, la deuxième frégate sera derrière nous, reprit van Stabel, et elle n’osera pas aller à pleine vitesse dans le grain qui s’annonce.

Le capitaine regarda ses officiers un par un, mais personne n’objecta. Christian demanda :

— Et pour nos propres espars, capitaine ? Faut-il redonner un peu de mou aux mâts ?

Le capitaine regarda le bosco qui fronçait les sourcils.

— Votre avis, monsieur Greusard ?

Le petit homme râblé au nez busqué fit la grimace et se gratta le haut du crâne après avoir soulevé son bonnet. Il dit :

— Les aussières devraient tenir le coup. Les mâts de perroquet ont été durement éprouvés durant notre croisière ces six derniers mois, j’ai fait tout mon possible pour qu’y soient prêts à être démontés au cas où l’un d’entre eux lâcherait.

— Les mâts tiendront-ils ?

— Oui, capitaine.

Éric van Stabel hocha la tête.

— Tous à vos postes, messieurs. Bosco, faites installer les filets de protection. Nous allons virer de bord très bientôt, lorsque le vent aura à nouveau tourné d’un doigt vers l’ouest. Monsieur Verlanger, un mot, voulez-vous ?

Christian jeta un œil à son ami puis redescendit dans le pont de batterie pour prendre son poste. Georges s’approcha :

— Capitaine ?

— Avez-vous trouvé quelque chose ? Le pont de batterie ne sera plus qu’un énorme champ humide recouvert de poudre et, si les boulets ennemis portent, de sang.

— Nous avons sans doute découvert l’endroit où le crime a eu lieu, ainsi que le sabord par lequel le mousse Maturin a été descendu. J’ai quelques indices, mais rien de bien probant. Dans le baluchon du garçon, il y avait toujours son journal, celui qu’il écrivait à ses heures perdues. Je n’ai pas encore eu le temps d’y jeter un œil, mais dès que nous aurons semé les deux frégates anglaises, je m’y attellerai.

— Vous l’avez mis en sûreté ?

— Oui, capitaine.

— Bien. Rejoignez votre poste.

Le capitaine se tourna alors vers le timonier et son assistant qui tenaient la barre avec difficulté. Le lieutenant Gerbille observait la girouette en haut du grand mât et maître Hériot surveillait la boussole.

— La brise tourne d’un demi-quart ouest par nord ! cria le second d’une voix tonitruante.

— Virez de bord ! ordonna le capitaine.

***

Les Anglais firent exactement ce que le capitaine van Stabel avait prédit : lorsque la frégate française entra dans le lit du vent en tournant sa proue vers l’ouest, le navire qui suivait un cap parallèle déploya toute sa toile, larguant bonnettes et clinfocs pour couvrir la distance entre eux. L’autre vira de bord à son tour mais se positionna grand largue et continua sa course en une trajectoire directe.

Les étraves des trois navires projetaient une écume puissante sur chaque bord.

Christian et Georges observaient chacun de leur côté les bâtiments ennemis qui se rapprochaient. Les sabords ouverts laissaient entrer des paquets d’eau de mer, la houle démontée n’allant pas en se calmant, loin de là.

— Elle ne tiendra jamais à ce rythme, fit un des servants qui suivait le parcours de la frégate du sud.

— Les Anglais ont des navires pour l’Atlantique, pas pour la Méditerranée, lança un autre. Regardez les mâts : tendus à mort. Vont pas faire long feu, moi j’vous l’dis.

Georges leur imposa le silence.

— À faire passer pour le capitaine ! Deux pieds d’eau dans la sentine* ! lança une voix rauque depuis les profondeurs.

— Monsieur Hériot, détachez des hommes aux pompes ! ordonna le lieutenant Gerbille.

Les craquements du navire se répercutaient dans les corps et les cœurs : les coutures de la frégate s’écartaient et se remettaient en place, laissant filtrer de l’eau, les mâts gémissaient, supportant espars, voiles et la pression exercée par le roulis. Chaque vague frappait l’étrave et faisait trembler le navire.

— Loch ! ordonna le capitaine.

— Moi je dis qu’on file onze nœuds, dit Christian à Georges.

— Douze, pour ma part, rétorqua son ami.

— Tu sauras faire prendre la visée à cette vitesse, courte-vue ? s’esclaffa le grand enseigne.

— Surveille ton côté au lieu de dire des âneries.

— Douze nœuds ! annonça le préposé au loch depuis la couronne.

Le vrombissement d’un boulet se fit entendre, puis la détonation suivit.

— La frégate du sud, lança la vigie. Pièce de chasse avant. Distance : trois miles.

Au loin, le bruit du tonnerre répondit au son du canon. Une vague particulièrement violente souleva le Scylla et le fit redescendre. Les marins, solides sur leurs pieds et habitués, n’en firent pas cas, mais on entendit soudain une déchirure suivie d’un craquement sinistre en haut du mât d’artimon. Georges leva les yeux : par-delà les canots, il pouvait apercevoir le nid de pie au-dessus du hunier arrière : la voile de perroquet était coupée en deux en son milieu. Le haut du mât vacillait, menaçait de tomber.

— Ferlez les bonnettes, repliez les focs* et prenez deux ris dans les huniers ! ordonna le capitaine.

Les ordres furent répétés. Les gabiers se précipitèrent dans les hauteurs, dérangeant quelques soldats de marine postés dans les hunes avec leurs mousquets. Le bosco se démenait sur le pont sous le mât d’artimon, hurlant des ordres dans son braillard, sa voix se perdant dans le sifflement du vent.

— La frégate anglaise a cassé son perroquet de grand mât ! s’enthousiasma Gerbille depuis la lisse de dunette. Leur pont est encombré de débris ! Ils ralentissent !

— Le navire ennemi venant du nord-est est à portée de tir ! lança Christian.

Le capitaine hurla :

— Canons en batterie ! À la barre : virez dix degrés ouest-sud-ouest !

— Dix degrés ouest-sud-ouest, capitaine !

— Batterie tribord, paré à faire feu !

Les gueules noires des canons sortirent par les sabords. Les yeux des servants de pièce brillaient d’excitation. Nombre d’entre eux avaient mis du coton dans leurs oreilles pour atténuer le bruit des détonations à venir. Georges avait fait de même : il n’avait pas envie de devenir sourd avant l’heure. Il hurla pour que les officiers de dunette entendent :

— Batterie tribord parée et prête à faire feu !

Georges regarda l’enfilade des quatorze canons de douze livres. Derrière lui, dans les quartiers de la grand-chambre, des assistants canonniers avaient assuré les dix-huit livres. Le navire tangua dangereusement. Georges vint se mettre derrière le canon le plus proche, écartant les servants. La frégate qui se rapprochait par tribord avait encore la proue tournée aux trois quarts, à peu près à deux miles d’eux. Ils ne pourraient pas faire feu de leur bordée bâbord entière avant plusieurs minutes, le temps de virer pour se mettre sur une route parallèle.

Georges prit sa visée et calcula rapidement la hausse, suivant les mouvements du navire et la légère gîte affectant le Scylla depuis qu’ils avaient tourné de dix degrés.

Christian et sa division fulminaient de l’autre côté : le deuxième poursuivant ralentissait de plus en plus, deux de ses bonnettes s’étaient arrachées à leurs espars, et les huniers n’avaient pas apprécié la rage nouvelle du vent. Christian aurait voulu jurer, mais son éducation de gentilhomme reprit le dessus : il regarda donc le navire ennemi mettre en panne dans la houle et se tourner vers eux, sa coque montant et descendant sur les vagues. Les canons ennemis ouvrirent le feu, mais à cette distance, ils n’avaient aucune chance de toucher quoi que ce soit.

La fumée des tirs fut chassée par le vent. Une douzaine de gerbes jaillirent à la surface de l’eau à plus de trois cents pieds de là. Deux boulets rebondirent sur la mer par pure chance et l’un d’eux se ficha dans la coque du Scylla.

— Sacrés Anglais ! ricana quelqu’un.

— Toute la bordée tribord, visez le gréement de la deuxième frégate, feu ! ordonna le capitaine.

Tout le monde s’écarta des chariots. Les porteurs de chandelles enflammèrent les lumières des canons sur tout le pont.

Visages couverts de sueur. Yeux lançant des éclairs. Sourires figés en grimace d’appréhension.

Georges et les servants portèrent les mains à leurs oreilles. Les boulets partirent dans un bruit épouvantable. Les détonations firent trembler le navire tout entier. Les canons reculèrent, les palans les retinrent. La fumée s’éleva au-dessus du pont, aveuglant les officiers qui observaient le navire ennemi. Celui-ci vira dans le lit du vent.

Georges se pencha et vit des gerbes d’eau monter près de la frégate anglaise. Il criait déjà : « Rechargez ! » Confusion de membres, de boulets, de refouloirs, de valets de cordages. Certains boulets avaient atteint leur but : l’enseigne vit des drisses claquer et peut-être un trou dans une voile basse. À cette distance, pas moins de deux miles, c’était déjà un miracle d’avoir réussi à toucher.

Deux boulets vrombirent au-dessus du Scylla. Un filin céda. Un homme hurla de douleur.

— Tir de la frégate du sud avec leurs pièces tribord, lança Gerbille. Ces chiens ont la rage au cœur. Leur bordée est trop courte. Distance trois miles et en augmentation.

— Bordée bâbord, fermez les sabords ! ordonna van Stabel. Les canonniers disponibles aux réparations des mâts ! Monsieur Christian, allez coordonner la troisième division de la bordée tribord, je vous prie.

Georges en savait gré au capitaine. Le manque d’officiers rendait difficile la supervision de toute la ligne. Son ami se précipita vers l’avant. Les servants finirent de recharger, deux minutes à peine s’étaient écoulées.

Georges vit que la frégate anglaise du nord s’était rapprochée. Un mile et demi à peu près. Le flanc de l’adversaire s’illumina de quatorze éclairs rouges. Un énorme nuage de fumée recouvrit la silhouette du navire. Georges entendit les boulets se rapprocher en vrombissant.

— Canons en batterie ! fit un aide-canonnier.

— Feu ! hurla Georges, repris par Christian.

Les mousses se jetèrent à terre. Le bruit bourdonnant des boulets ennemis se mêla à celui des canons crachant à nouveau une bordée de plus de cent soixante livres de fer. Le navire fut secoué, les projectiles ennemis se fichant dans sa coque. Plus loin, un canon fut renversé, deux marins écrasés par son poids. Des esquilles de bois volèrent dans tous les sens.

Cris de douleur. Hurlements de rage. Jurons.

Georges eut le temps de se dire qu’il allait demander des boulets ramés pour la prochaine bordée, histoire d’essayer de casser quelques espars de plus, maintenant qu’ils avaient l’avantage de la gîte par rapport à l’ennemi.

— Une pièce hors service ! lança Christian. Emmenez les blessés. Mousses, aux gargousses, maître armurier, le canon !

Georges sortit de son éblouissement et ordonna :

— Rechargez, bande de fainéants ! Foutez-moi une branlée à ces salopards d’Anglais ! Boulets ramés ! On va leur démonter leurs mâts à ces bougres de crétins !

Les mots lui étaient venus naturellement. Les hommes lancèrent une clameur jubilatoire. Des ordres de manœuvre fusaient depuis la dunette. Georges ne les comprenait pas. Ses oreilles bourdonnaient. Il reprit sa position derrière la troisième pièce et visa à nouveau.

— Hausse de trois degrés, attendez d’être en haut de la vague, messieurs ! Monsieur de Saint-Preux, hausse de trois degrés ! Boulets ramés !

— Et comment ! répondit Christian.

Saint-Preux se tenait à huit pièces de lui, souriant.

Entre eux, au milieu du pont de batterie, l’enchevêtrement de bragues et du corps d’acier d’un canon, et les morceaux déchiquetés de son chariot, faisaient un tas étrange. Les corps écrasés en dessous ressemblaient à des fruits mûrs qu’on aurait pulvérisés. Plusieurs matelots emportaient des servants blessés.

Cette fois les hommes rechargèrent en un peu moins de deux minutes. Les Anglais, de leur côté, n’étaient pas en reste. Le flanc de l’Arethusa s’illumina à nouveau. Georges vit les langues de flammes suivies de la fumée blanche, il savait les boulets en route vers le Scylla.

— Paré ! crièrent les chefs de pièce.

Il y avait un peu de différence entre les fins de chargement, les tirs seraient sans doute espacés.

Le navire roula, se retrouva en haut d’une vague particulièrement puissante, le jour disparaissait sous une mer de nuages massifs, noirs, ventrus. Georges doutait que le combat puisse continuer plus de dix minutes dans ces conditions.

— Feu ! hurlèrent en même temps Christian et Georges.

Les boulets ennemis frappèrent le Scylla. Cette fois, les artilleurs anglais avaient visé plus ou moins haut malgré le mouvement du roulis, les vrombissements les survolèrent. Des boulets crevèrent le grand hunier, une vergue explosa en mille morceaux et des haubans furent tranchés net.

Un craquement un peu plus sinistre au niveau du grand mât. On entendit plusieurs cris, des chutes de corps. Georges fit la grimace en entendant ses propres canons faire feu. La fumée envahit le pont, poussée par le vent de plus en plus fort.

Des paquets d’eau envahirent soudainement le pont de batterie, surprenant tout le monde.

— Prenez deux ris dans les huniers ! entendit-il le capitaine ordonner. Timonier, dans le grain !

— Attention ! Le mât de perroquet ! hurla quelqu’un.

Georges glissa, se retint à un servant de canon. Il pencha la tête par le sabord pour voir le résultat de son tir : la mer démontée lui laissa entrevoir le mât de misaine de la frégate anglaise : au-dessus de la hune inférieure, tout n’était qu’enchevêtrement de toile, de cordages, de haubans. Le jeune enseigne sourit en voyant les espars tomber à la surface de l’eau, créant un déséquilibre important dans l’assiette de la frégate.

Quelqu’un cria « Attention m’sieur Georges ! » dans sa direction. Des bouts de gréement tombaient autour de lui. Les filets de protection ne retenaient que les plus gros éléments.

Douleur à l’arrière du crâne.

Noir absolu.

***

Enveloppé dans sa vareuse de toile huilée, le capitaine van Stabel se tenait près de la barre, le visage cinglé par la pluie lourde et glacée. Il détestait les tempêtes de Méditerranée. Elles mettaient à rude épreuve les qualités nautiques de tous les navires fabriqués de main humaine. Seuls les navires corsaires barbaresques de petite taille, les lougres et autres goélettes s’en sortaient avec les honneurs. Ils étaient faits pour ces eaux capricieuses, sans lyrisme, mesquines.

Le jeune Christian se tenait non loin de lui, grimaçant dans le vent et la pluie. Il salua en portant deux doigts à son tricorne.

— Capitaine.

— Oui, monsieur de Saint-Preux ?

— Monsieur Verlanger a pris un mauvais coup, mais monsieur Lebraie dit qu’il devrait être sur pied rapidement, commandant. La poulie n’a fait qu’effleurer son crâne.

— J’en suis heureux.

Ils devaient presque hurler dans le sifflement du vent et le rugissement d’écume sur les flancs du navire. Christian rabattit sa capuche et regarda le grand mât. Des gabiers glissaient le long des marchepieds, d’autres travaillaient sous la direction du maître charpentier, assurés par des filins. Le navire filait sous huniers à trois ris uniquement. Le vent puissant gonflait la surface de toile relâchée.

— Le grand perroquet de fortune va tenir, monsieur.

Éric van Stabel acquiesça du menton.

— Monsieur de Saint-Preux, vous avez assez veillé votre ami. Allez prendre un peu de repos. Le grain va durer jusqu’au matin et vous êtes de quart dans moins de deux heures.

— Capitaine, vous êtes sur le pont depuis hier après-midi… Votre second…

— Est très occupé sur le pont de batterie et a plusieurs problèmes de voies d’eau à résoudre avec nos maîtres artisans. Allez prendre du repos, c’est un ordre.

— Bien, capitaine.

Christian disparut dans les entrailles du navire.

Éric van Stabel eut un sourire satisfait. Un capitaine ne quitte jamais la dunette de son navire lors d’une tempête. Surtout si ce navire et son équipage lui avaient donné toute satisfaction lors d’un combat naval.

Il était sûr de ne pas revoir ces frégates anglaises de sitôt.


CHAPITRE 9

Christian de Saint-Preux et Éric van Stabel, tricorne sous le bras, frappèrent à la porte d’Hélène de Montmagner. Le jeune homme sourit ; son officier commandant devait être mal à l’aise à l’idée de toquer le bois de sa propre cabine.

L’enseigne examina les traits de son supérieur. N’y vit que gravité et force. Se demanda si un jour, il deviendrait un capitaine ayant autant de sang-froid qu’Éric van Stabel. Pendant toute la durée de l’engagement, le capitaine était resté sur la dunette, debout, impassible, donnant des ordres à chaque instant, les boulets ennemis vrombissant autour de lui.

« Sans doute n’avait-il même pas eu le temps de penser au danger, de toute manière, se dit Christian. Comme moi sur le pont de batterie. »

Il soupira en repensant à Georges, tout enturbanné de bandages sur une des couchettes sévères de l’infirmerie. Quelle infortune ! Être sur le chemin d’une poulie de foc qui était passée à travers le filet de protection !

Le navire roulait plus qu’il ne tanguait. Il redescendit sur une vague particulièrement forte au moment où la porte s’ouvrit. Une femme poussa un cri de surprise. Christian s’avança et attrapa le poignet d’Amélie qui allait s’effondrer. La cabine étant étroite malgré le rang de son occupant habituel, la jeune demoiselle aurait pu se fracasser le crâne contre le bord d’un des meubles.

— Nous ne vous dérangeons pas, j’espère ? demanda le capitaine en souriant poliment à Hélène.

— Non, point, capitaine, répondit la jeune femme assise sur un coffre.

Elle se mirait dans le petit miroir mural, vérifiant la symétrie de sa coiffure. Amélie remercia Christian et s’appuya à un buffet pour garder son équilibre. Le jeune officier vit qu’elle avait un teint maladif. Sans doute le mal de mer. Éric van Stabel enchaîna :

— Pouvons-nous entrer ?

— Oh, bien sûr. Amélie, va chercher de quoi boire pour nos deux amis. Non, attends, je vais le faire moi-même, ma pauvre chérie, tu es bien mal en point. Tu devrais aller te coucher.

La jeune fille hocha la tête et allait se retirer lorsque le capitaine fit un signe de tête à Christian. Celui-ci s’avança devant Amélie et lui prit le bras.

— Veuillez rester encore un peu, je vous prie.

— Si vous permettez, mademoiselle de Montmagner, dit le capitaine, nous voudrions poser quelques questions à votre demoiselle de compagnie.

— Ah ? dit Hélène en se tournant vers Amélie. Pour quelle raison, grands dieux ?

Le capitaine entra sur les talons de Christian. Il ferma la porte derrière lui. Hélène eut le temps de voir deux fusiliers marins se poster de chaque côté.

— Je pense qu’elle sait pourquoi, dit le capitaine en dévisageant la jeune fille avec sévérité.

— J’aimerais qu’on me le signifie, pourtant, rétorqua Hélène sur un ton glacial. Tout ce qui concerne Amélie me concerne, tout ce qu’elle fait me concerne, tout ce qu'elle dit me concerne. C’est ma demoiselle de compagnie et j’en suis, ma foi, responsable, vous le savez. Et s’il faut la punir, ce privilège me revient.

Amélie avait pâli au fur et à mesure de la tirade de sa maîtresse. Christian ne savait pas ce que la jeune fille pouvait bien avoir à se reprocher, mais il y avait en elle, depuis le moment où elle avait posé le pied à bord, quelque chose d’anormal.

— Je ne vous contredirai pas, loin de là, mademoiselle, assura Éric van Stabel. Cependant, je suis le seul maître à bord. J’entends bien que personne ne m’empêche de mener mon navire comme il doit être mené. Un meurtre a été commis à bord et je me dois de trouver le coupable pour le châtier.

— Insinueriez-vous que la jeune et faible Amélie serait une meurtrière assoiffée de sang meurtrissant marins et capitaines sur tous les navires sur lesquels elle navigue avec moi ? Voilà qui est bien impudent de votre part.

— Ce qui est encore plus impudent, mademoiselle, est que vous osiez hausser le ton devant moi sur mon propre navire, et devant un de mes officiers. Maintenant, il suffit ! Ou vous me laissez poser des questions à Amélie, ou je vous fais descendre dans l’enclos aux cochons. Étant donné la nature de votre caractère, vous y serez comme un poisson dans l’eau.

Hélène rougit. Christian crut qu’elle allait exploser. Il la voyait déjà se levant pour gifler le capitaine.

— Mademoiselle, dit Amélie d’une voix faible. Je vous en prie, ne vous mettez pas dans cet état-là pour moi. Je vais répondre à toutes leurs questions car je n’ai rien à me reprocher.

Hélène la dévisagea un instant, puis soupira et reprit contenance.

— Qu’il en soit ainsi, dit-elle d’un ton qui se voulait méprisant.

Christian sourit à Amélie pour la mettre en confiance. Le capitaine se tourna vers elle avec une mine sévère.

— Demoiselle Amélie, étiez-vous hier avec mon valet François lorsqu’il a été assommé ?

— Peuh ! intervint Hélène. Amélie est une nonne. Elle ne peut pas…

— Laissez-la répondre par elle-même, l’interrompit Christian.

— Je… oui, capitaine, répondit Amélie.

— Que faisiez-vous avec lui ?

La demoiselle de compagnie parla à toute vitesse :

— En fait, depuis que nous partageons le coin cuisine et atelier pour préparer les repas et les boissons et laver, repasser les habits de nos maîtres respectifs, François et moi, nous avons fait connaissance. Il a voulu m’impressionner en me montrant le kandjar que vous avait offert l’amiral turc.

Hélène ouvrit la bouche pour dire quelque chose, les traits déjà déformés par la colère. Mais le regard que lui lança Christian l’arrêta. Le capitaine continua :

— Et que s’est-il passé ensuite ?

— Eh bien… je… lorsqu’il m’a montré le poignard, il m’a dit que je lui devais une faveur. Il s’est alors jeté sur moi et s’est mis à… me toucher et à m’embrasser. Mais je voulais pas. Il me disait que si je hurlais, il me tuerait.

Amélie fondit en larmes. Le capitaine et Christian furent un instant décontenancés. Ils n’avaient pas l’habitude d’être confrontés à ce genre de démonstration en pleine mer. Hélène ne se démonta pas, par contre :

— Petite oie ! Tu n’es qu’une idiote doublée d’une niquedouille ! On dirait que j’ai comme demoiselle de compagnie une gourde de la campagne. Mais quelle honte ! Arrête de pleurer et dis au capitaine ce qu’il s’est passé ensuite.

Christian sortit un mouchoir de dentelle propre de sa manche et l’offrit à Amélie.

— Merci, monsieur de Saint-Preux, dit-elle.

— Continuez votre récit, mademoiselle, fit simplement le capitaine, battant son tricorne contre sa cuisse avec impatience.

— Eh bien… je me débattais en pesant le pour et le contre de lancer un cri, mais il avait le kandjar en main, et j’avais peur de mourir. C’est alors qu’est apparu ce jeune garçon. Il a pris un cruchon et l’a brisé sur le crâne de François. Je n’ai pas demandé mon reste, je me suis dépêchée d’entrer dans la cabine et de fermer le verrou.

— J’étais donc absente, fit Hélène.

— Oui, mademoiselle. Vous vous trouviez sur le pont pour profiter du bon air pendant que je recousais quelques bas filés.

— Vous n’avez donc pas vu ce qui est arrivé ensuite ? s’enquit le capitaine.

— Non, rien du tout.

Christian se frotta le menton.

— Le jeune garçon qui est intervenu, était-ce bien Maturin ?

— Je ne connaissais pas son nom, monsieur de Saint-Preux, avant qu’on nous l’apprenne.

La voix de la jeune fille tremblait légèrement. Christian observa ses traits avec attention. Il se faisait beau jeu de savoir quand quelqu’un mentait, de par les mouvements de ses lèvres, les tics involontaires ou nerveux, l’agitation des mains, les yeux francs ou au contraire fuyants. La jeune Amélie croisa son regard sans ciller.

— Rien d’autre à ajouter, demoiselle Amélie ? demanda van Stabel en remettant son tricorne sur son crâne aux cheveux courts.

— N… non, capitaine. C’est tout ce que j’ai vu.

— Parfait. Nous prenons donc congé, si mademoiselle de Montmagner n’y trouve rien à redire.

Hélène perçut le sarcasme dans la voix du capitaine et leva les yeux. Mais ce fut avec calme qu’elle dit :

— Je tenais à vous féliciter pour la bataille que vous avez menée hier, monsieur van Stabel. Sans vous, je pense que nous aurions peut-être fini comme prisonniers de capitaines anglais.

— Je crains hélas de n’avoir pas été assez efficace dans l’exécution de mon plan. La présence de ces deux frégates pose un véritable problème. Sans la tempête, nous aurions dû faire face à une dure bataille et sans doute à un abordage. Les canons ennemis et la compétence marine de mes adversaires ont fait quelques dégâts sur le Scylla. Sans compter une petite voie d’eau – les pompes s’en occupent très bien, pas de danger de ce côté –, nous avons deux canons hors-service et j’entends bien jeter l’ancre à Messine.

— Pourquoi donc ?

— Je vais transmettre un message à l’amirauté de Toulon par le bureau de Sicile. Car la présence de ces deux frégates confirme ce que l’amiral turc nous a dit : la flotte anglaise de Méditerranée est, d’une manière ou d’une autre, au courant de notre mission.

— Qu’allez-vous faire ensuite ?

— J’y réfléchis encore. Je réunis mon état-major une fois le grain dépassé. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser…

***

La porte refermée, Hélène jeta un regard noir à Amélie.

La jeune noble se leva. Ses beaux cheveux blonds faisaient comme la couronne d’une reine ténébreuse et ses traits, dissimulés par l’ombre projetée de la lampe près de la fenêtre, lui donnaient un air sinistre. Amélie savait qu’Hélène se mettait rarement dans cet état, mais qu’il lui était arrivé de perdre son sang-froid et de gifler des personnes de rang inférieur, souvent des palefreniers de son père qui avaient maltraité sa monture.

— Amélie, dit la jeune noble d’un ton glacial, peux-tu me dire pourquoi j’ai enduré d’être ainsi humiliée devant deux des personnes les plus orgueilleuses de ce navire ?

Amélie cligna des yeux, mal à l’aise. Elle n’avait pas envie de se retrouver entre le marteau et l’enclume. Elle ne répondit pas tout de suite, ce qui nourrit encore plus l’irritation d’Hélène. La jeune femme fit trois pas et la fixa avec une telle sévérité qu’elle recula, rencontra le bord de la commode, fit un pas de côté et fut déséquilibrée par le roulis soudain du navire. Elle tomba dos contre la cloison de bois, se cogna légèrement la tête et gémit de douleur. Son estomac ne fit qu’un tour et elle vomit de la bile sur le sol.

— Et voilà, gronda Hélène. Tu as empuanti la cabine. Et on ne peut même pas ouvrir la porte-fenêtre à cause de la tempête.

La jeune noble fit attention de ne pas poser les semelles de ses bottines sur la bile. Elle ne leva pas le petit doigt pour aider Amélie, qui s’essuyait la bouche avec le mouchoir donné par Christian.

— Maintenant, réponds-moi, petite gourde. Y a-t-il autre chose que je devrais savoir à propos de cet incident ? Tu as peut-être berné ces deux hommes, mais j’ai clairement ressenti ton hésitation. Caches-tu autre chose qui permettrait d’identifier l’assassin de ce jeune matelot stupide ?

— Non, mademoiselle. Je le jure. Rien d’autre.

— Lève la tête quand tu me parles, Amélie. Regarde-moi dans les yeux et répète-moi ce que tu viens de me dire.

Amélie n’obéit pas tout de suite. Impatiente, Hélène se pencha, agrippa les cheveux de la jeune fille et tira.

— Répète ce que tu viens de me dire.

Amélie acquiesça lentement. Son haleine puait. Hélène fit la grimace.

— Je… ne sais rien d’autre. Je le jure, sur tout ce que j’ai de plus sacré.

— Justement. C’est bien ce qui m’inquiète, ma chérie.

Sur cette remarque énigmatique, la jeune Hélène relâcha Amélie qui poussa un soupir de soulagement et toussa.

— Puis-je m’allonger ? Je suis vraiment très malade.

— Soit.

Hélène de Montmagner se posta à la porte-fenêtre. Un éclair lointain lui fit plisser les yeux. Le ciel s’éclaircissait vers l’est. La fin de la tempête approchait. La jeune noble ne put s’empêcher de penser que quelque force étrange était à l’œuvre sur le Scylla.

Elle frissonna. Sa robe fleurie la protégeait assez bien de l’humidité, mais elle avait l’impression, parfois, de moisir sur place.

Et qu’Amélie se trouve au centre de cette histoire d’assassinat : ça n’avait aucun sens.

Apercevant un autre éclair, elle lança une prière vers les cieux.

« O Seigneur, épargne les bonnes gens comme ce jeune officier Georges Verlanger, et punis les orgueilleux et les meurtriers. »

***

— Bon, je crois que j’ai une théorie à vous soumettre, capitaine, fit Christian en reposant son verre de porto.

— Faites-nous profiter de votre sagesse, monsieur de Saint-Preux, dit Gerbille avec un zeste de sarcasme.

L’enseigne plissa les yeux et se renfonça dans son siège.

Le médecin, Gerbille et van Stabel le scrutèrent par-dessus la table de la chambre du conseil. Maître Hériot était de quart sur la dunette et le grain se calmait graduellement. Le vent n’avait pas encore changé de direction. Le Scylla, sous huniers seuls, voguait vers la Sicile. Les chandelles, allumées un peu plus tôt par le remplaçant du valet François, maître Bondeau, responsable du canot du capitaine, illuminaient la pénombre de cette matinée orageuse.

— Très bien, répondit Christian. Voilà ce que je pense : François a voulu profiter des charmes de mademoiselle Amélie en la menaçant. Sur ce, Maturin arrive, l’assomme. François se réveille, fou furieux, et décide de se venger. Il donne rendez-vous à Maturin sur le pont de batterie, l’assassine avec le poignard turc…

— Le kandjar du corsaire janissaire, précisa van Stabel.

— Le kandjar, répéta Christian. Et donc, il le surprend, le poignarde dans le dos et le jette à la mer par un sabord dans l’espoir que cela passera pour un accident de nuit.

Gerbille sourit, Lebraie fit la moue et le capitaine secoua la tête.

— Non, monsieur de Saint-Preux. Cela n’est pas possible, et ce pour plusieurs raisons, dont chacune est suffisante seule pour innocenter François. Ce que je déplore, puisque l’affaire ne sera donc pas résolue de sitôt.

Christian grommela :

— Et puis-je savoir quelles sont ces raisons, monsieur ?

— Je m’en vais vous les dire, monsieur le paon, dit le capitaine d’une voix fraîche. Mais d’abord, monsieur Lebraie, notre bien-aimé médecin, a quelque chose à nous révéler.

— C’est exact, affirma Lebraie après s’être raclé la gorge. Tout d’abord, j’ai examiné à nouveau le corps du mousse Maturin avant de le mettre dans le drap des funérailles. Mon rapport dira que ses avant-bras comportent des bleus ressemblant à s’y méprendre à des marques de doigts. On l’a attrapé et maintenu par-devant. Son ventre comporte aussi un bleu large et ses genoux des écorchures importantes.

— Comme si on l’avait fait s’agenouiller, ou tomber contre un corps solide dur, tout en le tirant par-devant ?

Le médecin acquiesça et avala une gorgée de porto.

— Puis on l’a poignardé, enfin je suppose.

Cette analyse provoqua un long silence.

— Deux assassins, à présent, soupira le capitaine.

— François a pu se faire aider, insista Christian.

Éric van Stabel eut un clappement de langue. Fit signe à Bondeau de le resservir.

— Non, monsieur de Saint-Preux, et voici une de mes raisons. Bondeau, mon brave, dites-lui pourquoi.

Christian leva les yeux sur la trogne abîmée du maître de canot, ses larges épaules, ses rares cheveux sales dépassant du bonnet. Bondeau obéit :

— François a joué avec moi et deux autres aux cartes jusqu’au petit quart de deux heures, monsieur, après son service auprès du capitaine. On est trois témoins à pouvoir le jurer, monsieur.

— À présent, d’autres faits, dit le capitaine, François n’a pas vu son agresseur. Il ne savait même pas que Maturin l’avait étourdi. Seule demoiselle Amélie l’a vu, et c’est pour cette raison que monsieur Verlanger voulait l’interroger – ce que sa situation actuelle lui interdit, malheureusement. De plus, je connais mon domestique depuis un an et demi qu’il est à mon service. Il a tendance à penser plus avec ce qu’il a dans la culotte qu’avec son cerveau, mais ce n’est pas un homme qui a la mentalité d’un assassin.

— Il a quand même menacé demoiselle Amélie, contra Christian.

— C’est ce qu’elle dit, répliqua Gerbille.

Lebraie hocha la tête à cette remarque. Christian eut une grimace de dégoût. Le capitaine continua :

— J’ai fouillé moi-même les affaires de François. Il n’y a rien qui semble manquer, et pas de trace du kandjar, pas de vêtements tachés de sang – vous savez comme moi qu’il est difficile d’ôter le sang d’un tissu imprégné. Je suis certain qu’il n’est pas coupable, ou du moins qu’il n’est pas complice du meurtre de Maturin.

— Alors nous revoilà au point de départ, se lamenta Christian.

— Je ne suis pas tout à fait d’accord. Nous avons appris quelque chose d’important, dit Éric van Stabel.

— Et c’est, capitaine ?

— Que vous êtes un marin doué, mais un piètre détective.

Christian lui-même ne put s’empêcher de rire avec les autres.


CHAPITRE 10

Georges se réveilla d’un cauchemar atroce : l’équipage tout entier lui marchait dessus tout en répétant en chœur « boum », « boum », « boum », et Christian actionnait une chignole pour lui creuser l’arrière du crâne.

Il ouvrit les yeux au son lointain des marteaux. Les images de son rêve étaient encore si présentes qu’il mit quelques instants à comprendre qu’il se trouvait à l’infirmerie. Les ordres du bosco fusaient, étouffés par la distance. Un groupe de marins chantait un refrain de Saint-Malo sur les corsaires.

Confusion.

Une douleur sourde bourdonnait à ses oreilles. Plusieurs bêlements retentirent, un juron suivit.

— Sales bêtes !

C’était la voix du quartier-maître affecté à la garde du parc aux bestiaux, par-delà la paroi sur l’arrière. Le navire roulait peu, tanguait moins encore.

« Tant mieux, se dit Georges. La nausée qui monte lentement en moi n’a vraiment pas besoin d’être encouragée. »

Il porta la main à son crâne et sentit un bandage un peu poisseux. Il eut soudain une terrible envie d’uriner. En même temps, son estomac lui rappela qu’il n’avait pas mangé depuis… depuis ?

— Alors, mon vieux, bien dormi ?

Christian, à côté de lui, souriait, le tricorne posé sur les genoux. Il portait des bas de soie neufs et ses souliers aux boucles d’argent. Georges cligna plusieurs fois des paupières puis soupira.

— Je me souviens juste d’avoir vu la bordée ennemie, dit-il, puis une grande douleur au crâne.

— Une poulie malintentionnée. Et, pour répondre à la question que tu vas immanquablement me poser, oui, nous avons semé les deux frégates et avons négocié le grain d’assez bonne manière. Nous naviguons plein ouest vers Messine à neuf nœuds sous grand largue. Nous devrions arriver d’ici deux jours.

— Aucun signe de nos poursuivants ?

— Non, rien. Il faut dire que les frégates ont subi des dégâts dans la mâture, en plus grande quantité que nous. L’une d’entre elles était vraiment mal en point, immobilisée à la lisière de la tempête.

Georges porta la main à son crâne. Lebraie, qui était en train de poser une attelle à un marin un peu plus loin, dit :

— N’exagérez pas, monsieur Verlanger. Vous êtes sans doute jeune, mais un choc comme celui que vous avez subi ne se soigne pas en un jour. Monsieur de Saint-Preux, je crois que vous devriez laisser notre pauvre ami se reposer.

— Bien, docteur. Cependant, j’ai quelques informations à lui communiquer. Il peut écouter, au moins ?

Le médecin acquiesça et retourna à sa tâche. Georges haussa un sourcil et interrogea Christian du regard. Celui-ci parla à voix basse. Il lui expliqua la discussion qu’ils avaient eue avec Hélène et Amélie, ainsi que la réunion qui en avait résulté.

— Alors voilà, nous sommes revenus au point de départ, mon cher ami, termina Christian. Si on élimine le valet François de la liste des suspects, nous nous retrouvons encore avec plus de deux cents candidats.

— Un peu moins de deux cent cinquante si l’on compte l’état-major et les membres de la maistrance.

Son ami eut l’air choqué, mais ne trouva rien à objecter. Georges continua malgré le regard mécontent que lui jeta le médecin :

— Donne-moi ma jaquette. J’ai quelque chose à te montrer.

Christian s’empara de l’habit. Georges en fouilla les poches et sortit un petit objet brillant. Son ami vit qu’il s’agissait d’un morceau d’ivoire et d’argent brisé. En l’examinant de plus près, on pouvait voir que l’incrustation d’argent représentait une tour minuscule sur le côté d’un losange dont il manquerait les trois autres côtés.

— Qu’est-ce que cela ? s’étonna Christian.

Georges sourit avec une expression triomphale.

— C’est une partie de l’héraldique des Montmagner. Mes souvenirs étant encore un peu flous, je pense avoir aperçu des boutons d’ivoire et d’argent de cette sorte sur la veste que portait Hélène lorsqu’elle est montée à bord. Ou était-ce Amélie ?

— Les deux portaient des vêtements à boutons, fit Christian. Où as-tu trouvé ce morceau-là ?

— Sur le pont de batterie, à tribord, entre les pièces cinq et six.

— Cette trouvaille incrimine Hélène ou Amélie, ou du moins place l’une d’entre elles sur la scène du crime.

— On ne peut nier l’évidence. Ou alors c’est une coïncidence sans commune mesure. Et difficile, malgré tout, car cette pièce à conviction nous met dans une situation embarrassante. J’ai du mal à voir Hélène de Montmagner ou sa demoiselle de compagnie porter un coup de poignard dans le dos d’un mousse.

Christian se leva. Il faisait la moue.

— Qu’as-tu en tête ? s’enquit Georges.

— Hélène de Montmagner est une cavalière accomplie, elle est grande et, bien que mince, possède des muscles fins. Elle pourrait poignarder un homme, surtout s’il est tenu par quelqu’un d’autre.

— Tu vois, ça ne tient pas, contra Georges, sentant la nausée et le désespoir de voir Hélène en tant que suspecte d’un meurtre faire naître sa mauvaise foi. Amélie est faible, pourquoi deux femmes qui ne connaissaient Maturin ni d’Ève ni d’Adam auraient voulu sa mort ?

— Tu as raison. Je vais m’occuper de cela avec tact et doigté, dit-il en rangeant le morceau de bouton dans une poche de sa vareuse.

La cloche de midi sonna.

— Je dois te laisser, déclara Christian en se levant. Je suis de quart.

— Parles-en au capitaine et vois ce qu’il veut faire.

— D’accord. Quant à toi, repose-toi bien.

Christian tourna les talons et s’en fut. Georges se concentra sur la douleur et elle reflua peu à peu. Le roulis n’aidait pas beaucoup à chasser le sentiment qu’il allait vomir à tout moment.

— Bon, un peu de laudanum, monsieur Verlanger ? fit Lebraie en s’approchant avec un verre rempli d’eau, où surnageaient encore les tourbillons bruns du médicament. J’ai cru que monsieur de Saint-Preux n’allait jamais partir…

Georges but à petites gorgées pour ne pas rendre ce qu’il avalait.

— J’ai gardé ce que vous aviez demandé, au fait, dit le docteur.

Il sortit un cahier de feuilles cousues et roulées du tiroir d’une table proche. Le journal du mousse Maturin.

L’enseigne finit de boire sa potion, redonna le verre au docteur et prit les feuilles.

— Merci, docteur. Je suis content que vous l’ayez gardé par-devers vous.

— Mon cher, une promesse est une promesse, et si cela peut aider à la résolution de son meurtre, j’en suis heureux.

Georges se rallongea, l’arrière de la tête posé sur un coussin. Il venait de rayer le docteur de la liste des suspects : le meurtrier de Maturin aurait fait disparaître son journal, car il s’y trouvait sans doute des éléments importants de sa vie et peut-être le mobile de l’assassinat. Un coupable en aurait profité pour se débarrasser de cette preuve incriminant.

— Docteur, vous n’avez rien à dire de plus sur le cadavre du jeune Maturin ?

— Non, rien d’autre. Je dois le préparer pour seize heures, pour les funérailles maritimes.

Georges ferma les yeux. Son envie de dormir prit le pas sur toute autre chose. Il glissa le cahier de Maturin sous le drap.

— Merci, docteur. Je crois que je vais…

Il ne finit pas sa phrase. Le sommeil l’emporta, ainsi que le laudanum.

***

Les tâches du navire occupèrent la grande partie des hommes et officiers de chaque quart. Réparations mineures à la coque, au gréement, sur le pont de batterie, soins aux blessés, tout concourait à ce que Christian ne pût pas prendre un seul instant de sa journée pour rencontrer Hélène ou Amélie en privé. Les funérailles des morts furent repoussées au début de soirée.

La brise de sud-est tourna sud-sud-est. Le capitaine fit déployer toute la voilure, y compris les focs et les voiles d’étai*.

Le Scylla s’ouvrait un chemin d’écume sur la mer de Sicile. Le ciel strié de nuages blancs effilochés annonçait une nuit particulièrement calme à la brise moyenne. Lorsqu’on prit le loch, la vitesse était de dix nœuds – une allure très raisonnable pour la Méditerranée et ses vents erratiques –, mais en constante baisse. Les yeux des vigies, dirigés vers l’est, scrutaient l’horizon à la recherche des voiles anglaises. Les officiers passaient des heures à observer l’orient avec leurs longues-vues.

Ils croisèrent le chemin de plusieurs chébecs, mais évitèrent le contact, et si certains de ces navires étaient des corsaires, ils ne prirent pas le risque de se frotter à une frégate de trente-deux canons.

Vers la fin de l’après-midi, le médecin, monsieur Lebraie, vint annoncer à Éric van Stabel que les corps du jeune mousse et des morts du combat naval étaient prêts pour les funérailles. Recouverts de trois voiles cousues, ils furent montés sur le pont principal. La petite taille de Maturin rappela à tous qu’il s’agissait d’un enfant à peine entré dans l’adolescence. Tout l’équipage se rassembla sur le pont. Hélène de Montmagner fit son apparition dans une robe de velours sombre, aux manches brodées. Elle portait une coiffe à voilette et était gantée de noir. Son visage arborait une expression indifférente qui glaça le cœur de Christian. Il remarqua que sa demoiselle de compagnie ne l’avait pas suivie.

— Amélie n’est pas avec vous, mademoiselle de Montmagner ? lui demanda-t-il discrètement, le son de sa voix couvert par le brouhaha de l’équipage. Les fusiliers marins se mettaient en rang et posaient la planche sur la lisse tribord.

— Non, monsieur de Saint-Preux. Elle est très faible, nauséeuse, a des migraines, et le docteur lui a fait porter un remède contre le mal de mer qui, je le crains, ne semble pas améliorer les choses. Je l’ai excusée pour les funérailles, mais je me devais d’y assister, ne serait-ce que pour montrer que même une passagère de mon rang ne saurait ignorer le spectre de la mort.

— Vos saillies me surprendront toujours.

— Je n’en suis pas étonnée.

Christian ne sut pas comment prendre cette petite phrase.

— J’aurais besoin de vous dire un mot, si vous le voulez bien, après cette cérémonie.

— Comme vous l’entendez, monsieur de Saint-Preux, répondit-elle d’un ton dédaigneux.

Le capitaine se tourna vers Christian et lui jeta un regard sévère. L’enseigne se tut.

Éric van Stabel s’avança devant la roue de la barre, croisa les mains dans le dos et observa son équipage. Les hommes se décoiffèrent avec respect. Le tambour de l’infanterie de marine battit quelques instants puis le capitaine prit la parole d’une voix puissante :

— Nous n’avons pas d’aumônier à bord ce jour, et il m’incombe, en tant que seul maître à bord après Dieu, de présider à cette inhumation maritime, qui fait partie de nos traditions les plus anciennes. Trois membres de notre équipage sont morts ces deux derniers jours. Un, le mousse Maturin, a été fauché dans sa prime jeunesse par un lâche, par-derrière, d’un coup de poignard. Les autres, l’assistant canonnier Terrier et le gabier Martin, sont morts dans l’honneur, en faisant leur devoir. Ces trois êtres humains sont à présent délivrés des rigueurs physiques de l’existence. Que Dieu ait leur âme en sa sainte garde. Amen.

Il hocha la tête dans la direction des fusiliers marins. Le lieutenant David fit signe à ses hommes de lever les trois corps et de les approcher de la lisse tribord. La houle frappait les flancs du navire, la mer grondait et réclamait son dû.

Le tambour battit à nouveau, les hommes se signèrent.

Les trois corps glissèrent le long des planches. Lestés chacun d’un boulet, ils s’enfoncèrent dans l’eau et disparurent. Les soldats ramenèrent les planches et le tambour s’arrêta de battre. Les hommes s’attendaient à ce qu’on leur dise de reprendre le travail, mais le capitaine ajouta :

— Comme vous le savez tous, nous menons l’enquête pour savoir qui a assassiné Maturin. Vous devez sans doute en parler entre vous. Je vous jure que je trouverai le coupable, messieurs, et qu’il sera puni de la manière la plus sévère. S’il se dénonce, il se pourrait que je sois clément. La pendaison est un châtiment plus doux lorsque quatre cents coups de fouet n’ont pas été assénés avant qu’on passe le nœud coulant autour du cou du condamné. Si l’un d’entre vous a la moindre information qui pourrait mener au meurtrier du jeune Maturin, il a le devoir de m’en informer directement et personnellement. Ce sera tout. Vous pouvez disposer.

— Vous avez entendu le capitaine, lança le maître Hériot, relancé par le bosco et les quartiers-maîtres. Faites bouger ce qui vous sert de pieds, de jambes et de mains et remettez-vous au travail ! Les manieurs de faubert et les briqueurs, faites-moi briller ce pont comme un sou neuf !

Éric van Stabel se tourna vers Hélène.

— Vous êtes mon invitée, ce soir, mademoiselle. Ma table sera vôtre. Mon maître de canot n’est pas aussi bon cuisinier que mon ex-valet, François, mais je vous assure qu’il a le don pour faire un gigot fameux. Monsieur Gerbille, monsieur Lebraie, monsieur de Saint-Preux, vous vous joindrez à nous, bien entendu.

— Merci, capitaine, dit Hélène en souriant. Maintenant, si vous le permettez, je vais prendre un peu l’air au côté au vent, pour ne pas mouiller ma robe.

— Bien sûr. Faites donc.

— Monsieur de Saint-Preux, me tiendrez-vous compagnie ? Vous n’êtes plus de quart, je crois savoir ?

— En effet, fit Christian en croisant le regard surpris des autres officiers.

Le capitaine ne dit rien d’autre et descendit dans la grand-chambre, suivi du médecin. Gerbille resta auprès du timonier et de son aide. Les deux jeunes gens s’éloignèrent, enjambant des cordages lovés sur la dunette. Des marins passaient en s’excusant : ils rangèrent rapidement le fourbi après avoir nettoyé l’endroit. Christian se retrouva seul – dans la relative solitude accordée à bord d’un vaisseau militaire – à côté d’Hélène qui regardait vers le nord d’un air pensif. Elle avait retiré ses gants et sa voilette.

Le soleil s’effondrait sur l’horizon ouest, au-delà de la proue. La surface agitée de la mer réfléchissait des tons ocre. Des nuages, éclaboussés de rose et de pourpre, transformaient le ciel en un tableau d’une grande beauté.

— Chaque fois, il y a quelque chose de différent dans la constante, dit Hélène.

La phrase prit Christian par surprise.

— Que voulez-vous dire, mademoiselle de Mont-magner ?

— Le soleil se couche au même endroit, se lève aussi au même endroit. Régularité parfaite. Mais pour moi, il a beau accomplir ce périple tous les jours – oui, je dis ce périple, car j’aime à penser qu’Hypérion en personne, ce digne titan, conduit son char en compagnie de son fils, Hélios –, il y a toujours un petit quelque chose qui vient perturber sa perfection. Un nuage par-ci, un oiseau devant par-là, la lune qui lui fait un clin d’œil au-dessus de la ligne du monde, chaque coucher et lever de soleil ont une signature différente malgré la constance.

— Vu ainsi, il est vrai qu’on ne peut pas contester que chaque minute de temps qui passe a ses qualités propres et ne se répète pas de la même manière.

— Eh bien, voilà, monsieur de Saint-Preux, vous venez de dire quelque chose qui est sorti directement de votre cœur et de votre esprit.

L’enseigne rougit légèrement, mais ne se démonta pas. Hélène sourit et se mit dos à la lisse.

— Qu’était-ce donc que vous vouliez plus tôt me dire, monsieur de Saint-Preux ?

— Je suppose que je puis être abrupt ?

— Vous m’intriguez. Je vous en prie, ne me faites pas attendre plus longtemps.

Christian mit la main dans la poche de sa vareuse militaire et en retira le bout d’ivoire incrusté d’argent.

— Reconnaissez-vous ceci ?

— J’avoue que j’hésite un peu, mais il me semble qu’il s’agit d’un morceau de bouton avec les armoiries de ma famille. La tour de Montmagner, du moins. D’argent et de sable sur un losange aux autres côtés vides qui symbolisent les tours du château seigneurial que Richelieu a fait raser en 1637.

— La tour représente donc celle qui ne fut pas rasée ?

— Exact. Où avez-vous trouvé cela ? Près de l’endroit où ce pauvre valet a été assommé, sans doute ? Amélie porte parfois des vestes qui m’ont appartenu, et en tant que demoiselle de compagnie, elle se doit d’avoir la marque des Montmagner.

Christian examina les traits de la jeune femme, croisa son regard, qu’elle soutint. Il en fut ébranlé. Soit elle possédait des talents de dissimulation hors du commun, soit elle disait simplement la vérité. Dans les deux cas, de toute manière, Christian voulait en avoir le cœur net.

— Nous l’avons retrouvé sur le pont de batterie.

Hélène cligna des yeux. Elle ne sembla pas, pendant un instant, comprendre le sens de la phrase. Ou alors elle en avait assimilé le contenu et se refusait à en admettre l’évidence et les conséquences. La jeune femme releva les yeux, reprenant à une rapidité époustouflante la contenance qui lui avait un instant échappé :

— Vous pensez qu’Amélie ou moi, ou une de nous deux, étions présentes lors du meurtre du mousse Maturin, c’est ça, monsieur de Saint-Preux ?

Christian eut un sourire poli, referma la main sur le morceau de bouton et le rangea dans sa poche de vareuse.

— Comme dirait ce cher Georges, nous ne pouvons écarter aucune hypothèse tant qu’on n’a pas vérifié sa valeur potentielle.

— Donc, je suis suspecte ?

— Vous me forcez à répondre par l’affirmative, mademoiselle de Montmagner.

À la grande surprise de Christian, Hélène se redressa, sourit, la joie et l’excitation firent briller ses yeux d’un bleu magnifique.

— J’en suis ravie. Bien sûr, je vous affirme que je suis innocente, étant profondément endormie au moment du meurtre. De cela je suis absolument sûre – ou alors le diable lui-même m’a tirée du lit pour assassiner ce pauvre mousse. Je vous propose que nous allions retrouver Amélie à présent, et que nous lui présentions cette preuve en lui demandant ce qu’elle en pense.

— J’allais vous le suggérer. Mais si vous me permettez, je vous propose autre chose : je me rends à la grand-chambre du conseil où se trouvent les autres membres de l’état-major, et vous venez nous y rejoindre avec Amélie. Vous offusquerez-vous si je vous assigne un fusilier pour vous escorter, vous et votre demoiselle de compagnie ?

— Absolument pas ! Je croyais que j’allais mourir d’ennui durant le voyage. Mais je suis servie : un meurtre, une bataille navale, et me voici suspectée… Quelle affaire !

Suivie par le fusilier assigné, elle disparut, rayonnante, dans les entrailles du navire. Christian, stupéfait, descendit dans la grand-chambre et exposa la situation à ses supérieurs. Le capitaine allait commenter lorsque des pas précipités retentirent dans la galerie attenante, la porte s’ouvrit, un fusilier marin annonça :

— M’excuse de vous déranger, capitaine, mais je crois qu’il y a eu un malheur.

Les officiers se levèrent, Christian sentit une boule d’angoisse se former dans sa gorge.

— Que se passe-t-il, soldat ?

— La jeune demoiselle Amélie, capitaine. Elle est morte.


CHAPITRE 11

— Aujourd’hui, c’est jeudi, grogna Gaspard en mâchouillant sa pipe. Un peu d’lard, de l’eau, un peu d’tafia et y croient que ça va nous donner du cœur à l’ouvrage après cette nouvelle malédiction. Non, franchement, ils nous prennent pour des benêts.

Les autres matelots et mousses assis en rond près de leurs hamacs hochèrent la tête. L’un d’eux demanda :

— Le commandant, comment il explique ça, lui ?

— Pas d’explication, lança un mousse. Y paraît que le soldat et la drôlesse de Montmagner ont trouvé le corps de la p’tite comme ça, avec de l’écume aux lèvres. Oui, mon gars.

— L’écume aux lèvres ? Empoisonnée ? La rage ? lança une voix dans l’assemblée de marins inquiets.

Il y eut un concert de grognements, des protestations ; c’était stupide de dire qu’il y avait la rage à bord. Quelqu’un mentionna les rats à fond de cale et tout le monde se tut de nouveau, des regards inquiets furent échangés.

— Allons, si y avait la rage à bord, les fustigea Gaspard, ça fait belle lurette qu’on l’aurait tous, avec tous ces fils de Satan qui rôdent dans les eaux croupies de la fosse aux câbles. Non, le diable seul, les gars. Ne sentez-vous pas son parfum ?

— C’est Martin qu’a pas digéré ses fayots ! cria quelqu’un d’autre.

Le groupe éclata de rire, s’attirant des remontrances des tribordais dormant dans leurs hamacs. Le quart de l’autre moitié venait juste de commencer et beaucoup n’aspiraient qu’à prendre un peu de repos. Mais le groupe d’une vingtaine de marins dirigé par Gaspard ne l’entendait pas de cette oreille.

— Moi je dis qu’il faut qu’on enquête, les gars, dit le vieux loup de mer. Qu’on sache ce qui s’passe à bord de ce rafiot. À peine cinq jours en mer depuis qu’on a embarqué ces deux femmes, et déjà trois morts. Et notre cargaison bizarre.

— Et comment on fait ça, t’es marrant, toi !

— Qui d’entre vous est copain avec les fusiliers marins ?

Les regards s’abaissèrent. Personne ne répondit. Un mousse finit par dire :

— Faut dire qu’ils nous méprisent un peu ces abrutis en rouge et bleu, m’sieur Gaspard. Nous prennent de haut chaque fois qu’on passe devant eux. On dirait qu’ils ont un balai dans le fondement et qu’on est que de la fiente de mouette pour eux.

Un murmure d’approbation suivit cette déclaration.

— Ça nous arrange pas, les gars, se désola Gaspard en grattant son crâne chauve sous son bonnet. Faut qu’on aide le capitaine à trouver le diable qui se cache sur not’ beau navire, ouais.

— Vous feriez mieux de penser à vos affaires et à rester aux places qui sont les vôtres, bande de bons à rien, lança une voix grave et autoritaire.

Les marins se retournèrent. Le bosco et le maître calfat qui remontaient de la cale en compagnie du maître armurier Guillaume s’approchèrent d’eux. Les trois hommes avaient la mine sombre et un air peu amène. Le maître armurier posa les yeux sur Gaspard. Celui-ci aperçut le poignard passé à la ceinture de ce dernier – un outil comme un autre que maître Guillaume utilisait dans ses ajustements des bragues et filins associés aux canons – et ne put s’empêcher de frissonner. Le bosco s’avança et ajouta :

— On vous paie pas pour réfléchir à ce qui se passe sur le navire. Les crimes sont traités par l’état-major, et c’est tout. Ne vous avisez pas de tirer au flanc en pensant que vous pourrez vous éclipser pendant votre quart et soi-disant collecter des renseignements sur ce qui se passe. Il ne se passe rien, rien du tout que le capitaine et ses officiers ne puissent maîtriser. C’est compris ?

Il y eut quelques grommellements mais l’ensemble des marins se dispersa, certains rejoignant leurs hamacs pour un repos bien mérité, d’autres comme Gaspard allant sur le pont pour prendre l’air. Le vieux loup de mer grognait dans sa barbe. Il se retourna plusieurs fois pour voir si maître Guillaume ne le suivait pas dans l’escalier étroit. Ce qui n’était pas le cas, ce dernier avait sans doute pris le chemin de sa cabine, à l’arrière, en traversant le parc à bestiaux puis en empruntant le pont de batterie.

Le marin se retrouva à la lisse bâbord. Les nuages cotonneux du milieu de journée cachaient le soleil par intermittence. La brise soufflait du nord-est dans les basses voiles et huniers, propulsant la frégate à une allure convenable.

Gaspard alluma sa pipe. Sur la dunette, il vit le pilote et le cartographe ainsi que les timoniers à la grande roue. Le lieutenant Gerbille parlait avec l’enseigne des signaux. Des marins s’affairaient en lovant des cordages autour des cabestans d’artimon. Pas de capitaine en vue. Tout le monde semblait grave, ou pâle à cause des derniers événements.

Mauvais signe.

Très mauvais signe. On n’avait pas aperçu van Stabel depuis le lever du jour.

Gaspard tira une taffe de sa pipe et goûta au tabac avec plaisir. Il préférait cela à la chique, qui gâtait les dents et les gencives. Ce n’était pas qu’il lui en restait beaucoup, bien sûr, mais il voulait mourir avec au moins quelques chicots intacts.

Il passa un bon quart d’heure à s’interroger sur ce qu’il allait faire de ses informations.

Et s’il avait tort ? Il essayait depuis le début de donner des indices aux marins, aux officiers, mais ils ne voyaient rien. N’entendaient rien. De plus, s’il parlait trop ouvertement, il mourrait lui aussi.

Et mourir des mains du diable le terrorisait trop.

Au point qu’il préférait affronter la colère du capitaine et vivre avec son sentiment de culpabilité.

Mais il se le promit, cette fois : si le diable tuait quelqu’un d’autre, il le dénoncerait.

Peut-être.

***

— Que Dieu nous protège, murmura Georges pour lui-même en regardant le cadavre de la jeune Amélie depuis sa couchette.

Lebraie remit le drap sur le visage de la jeune fille. Le capitaine van Stabel et Christian se tenaient de l’autre côté de la table d’examen. Hélène, assise sur une bannette, son éventail fermé dans ses mains serrées, avait les mâchoires crispées et essayait de garder une expression impassible.

Sans succès.

Elle fixait le corps. Georges voyait mademoiselle de Montmagner ainsi affectée pour la première fois depuis les cinq jours qu’elle était à bord. Mépris, dédain, fierté joyeuse ou indifférence avaient fait place à l’angoisse et à l’incompréhension.

« Une chose est sûre, se dit Georges. Il est impossible qu’elle soit coupable de cette nouvelle mort. Ou alors, c’est une actrice exceptionnelle… ou une habitante de la lune. »

Seul le capitaine arborait un air digne et professionnel, Christian celui, résolu, d’un redresseur de torts. Georges savait que son cœur de justicier battait plus vite et qu’il enrageait de ne pas pouvoir capturer le meurtrier dès maintenant pour lui passer le sabre au travers du corps après un duel épique.

— Que pouvez-vous nous dire sur la mort de cette jeune fille, monsieur Lebraie ? demanda le capitaine d’une voix neutre.

Le médecin essuya son visage bouffi avec un mouchoir en dentelle – il faisait lourd et humide dans l’infirmerie :

— Étant donné la couleur des lèvres, l’odeur d’amande qui accompagne la dernière sudation et les vaisseaux sanguins éclatés dans les yeux, je penche pour un extrait de « poudre de succession », capitaine.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? s’étonna Christian.

Georges réagit aussitôt, sa mémoire prit le relais :

— C’est ainsi qu’on nomme l’arsenic utilisé par la marquise de Brinvilliers il y a un siècle pour empoisonner toute la famille de son mari. Une sordide histoire de succession.

Les regards se tournèrent vers lui. Georges en profita pour s’asseoir sur le bord de sa couchette. Le navire courait sur une mer calme. Le tangage et le roulis étaient peu marqués et ses maux de tête avaient disparu grâce aux doses légères de laudanum que le docteur lui avait données.

— Tout cela ne nous dit pas qui a empoisonné Amélie, dit Hélène.

— Peut-être s’est-elle suicidée ? suggéra Christian.

— Je suis sûre que non, répliqua la jeune noble d’un ton péremptoire. Amélie, en bonne catholique pratiquante, n’aurait jamais commis ce péché mortel ! Votre suggestion est une insulte à sa mémoire. Comment osez-vous, vraiment ?

Christian se renfrogna. Le capitaine trancha :

— Il suffit. Un peu de respect pour les morts, je vous prie. Docteur, êtes-vous capable de nous dire si demoiselle Amélie s’est ôté la vie ou si elle a été assassinée ?

Le docteur se gratta le crâne, indécis. Il avait une expression embarrassée et n’osait pas regarder en face son officier commandant.

— En fait, je l’ai peut-être tuée par inadvertance, dit-il de sa voix éraillée. Ou si ce n’est moi, un de mes assistants.

— Que voulez-vous dire ? s’étonna van Stabel.

— Eh bien, depuis trois jours demoiselle Amélie prenait une potion de mon cru pour calmer son mal de mer. Non que ce fût bien efficace, mais au moins cela faisait disparaître une partie de ses malaises.

— Je le confirme, dit Hélène. Comment pourriez-vous être responsable de sa mort ? Bien au contraire, vous lui rendiez ses couleurs.

— J’essaie juste d’imaginer les possibilités, mademoiselle de Montmagner. L’infirmerie elle-même a été un véritable champ de bataille. Monsieur Verlanger pourra en témoigner. Mes deux assistants et moi étions débordés. Il est possible – je dis bien, possible – que l’arsenic en poudre dont je me sers en petites doses pour guérir divers maux et maladies du bord ait pu se renverser dans la potion destinée à mademoiselle Amélie par mégarde.

Il produisit le flacon et le posa sur la table d’opération à côté du corps.

— J’ai vérifié l’armoire que j’avais ouverte durant le combat. La tempête et le chaos qui a suivi avaient fait presque tout tomber – les étiquettes que je colle sont toujours là, mais des mélanges ont pu avoir lieu. Regardez le niveau de poudre sombre dans ce récipient. Au départ de Toulon, il était plein à ras bord. Il en manque presque un tiers. Une ou deux pincées suffisent largement à tuer un être humain en plusieurs jours, si on administre le produit sans vérification. Plus de deux pincées, et la mort peut survenir en moins de cinq à six heures.

— Vous n’y êtes pour rien, docteur, le rassura le capitaine.

— Je doute franchement que le mélange se soit fait par erreur, docteur, déclara Christian. Il faudrait vraiment un manque de chance horrible pour provoquer un tel incident.

— Je suis d’accord, dit Georges.

— Pourquoi êtes-vous d’accord ? demanda van Stabel en contournant le cadavre pour rejoindre son enseigne.

— Nous n’avons pas connu longtemps Amélie, mais je pense, comme mademoiselle de Montmagner, être un juge de caractère assez prompt à distinguer une personne désespérée d’une autre. Amélie ne me faisait pas cet effet. Et se suicider est un péché mortel, comme l’a souligné notre passagère, capitaine. Quelqu’un avait intérêt à éliminer Amélie. Et cette personne n’a pas hésité à prendre le risque d’un empoisonnement, sachant très bien qu’elle avait le mal de mer et que son remède était préparé à l’infirmerie tous les jours. Le chaos de la bataille a réussi à tout camoufler.

Hélène se leva, dans tous ses états, la rage brûlant dans ses beaux yeux, la pâleur de son visage remplacée bientôt par le vermillon du sang affluant à ses joues.

— Docteur, qui était au courant à part vous de l’existence de ce remède ?

— Ce n’était pas un secret sur le navire, mademoiselle de Montmagner, je le crains. Mais le premier cercle se restreint à moi, qui en ai parlé à l’état-major et à la maistrance lors de dîners au carré, en tant que conversation mondaine, simple ragot… Je le regrette à présent. Le deuxième cercle, mes assistants. Ils ont pu en parler à certains membres de l’équipage.

— Vous me dites donc que tout le monde à bord de ce navire pouvait être au courant, continua la jeune fille. Mais qui aurait eu intérêt à tuer Amélie, voyons ? Elle ne menaçait personne. C’est inepte.

— Puis-je émettre une opinion, capitaine ? demanda Georges.

— Toute opinion est bonne à prendre, monsieur Verlanger, dans une enquête qui maintenant n’a pas un, mais deux meurtres à son actif.

— Il se peut que les deux soient liés, dit Georges. J’en suis même persuadé. Ces deux morts interviennent à un jour et demi d’intervalle, sur un navire poursuivi par deux frégates anglaises, et dans des circonstances qui nous échappent. Mystère complet qui, je l’espère, va pouvoir nous être dévoilé grâce à cela…

Il sortit de sous la paillasse de sa couchette le carnet à moitié froissé de Maturin.

— Ah, je l’avais presque oublié, s’exclama le capitaine. Vous avez eu le temps de le lire un peu après votre réveil ?

— Qu’est-ce que c’est que cela, je vous prie ? s’étonna Hélène.

— Le carnet du mousse Maturin, répondit Christian. C’est vrai, capitaine, nous l’avions pratiquement oublié avec tous ces événements.

— Ces feuilles sont le journal de Maturin ? s’étonna Lebraie, les yeux écarquillés.

— En effet, docteur. J’ai juste eu le temps de consulter les dernières pages. Je vous préviens, le style de Maturin fait preuve d’une imagination un peu débridée, rien de frivole ni de licencieux, cependant. Juste un monde fantaisiste qu’il a développé sans doute durant ses années d’enfance et la plus grande partie de son adolescence.

— Que voulez-vous dire, monsieur Verlanger ? demanda le capitaine.

— D’après ce que j’ai pu lire, le mousse Maturin s’était créé un double qui était à la fois prince et capitaine dans un monde dominé par les créatures fantastiques et mythologiques, où les dieux existent comme dans l’Antiquité. Son alter ego est un héros de centaines de batailles, grand séducteur, allant au secours de la veuve et de l’orphelin tout en commettant des actions corsaires pour son pays, l’empire de France, touchant à la légende de Robin de Locksley.

— Un mélange étonnant, commenta Hélène, comme les autres suspendue aux lèvres de Georges. Comment un simple mousse peut-il… pouvait-il avoir une telle érudition ?

— Tout simplement parce qu’il a passé une partie de son enfance dans un monastère. Il savait lire, écrire, a dû consulter des ouvrages en tant que moinillon, et son envie d’apprendre, sa curiosité me semblaient sans limites. Je le connaissais un peu, et je peux vous dire, mademoiselle, messieurs, capitaine, qu’il avait un brillant avenir devant lui. Il savait aussi compter, faire de la géométrie. Il pensait faire une école d’officiers, il m’avait demandé de l’appuyer et de vous parler de lui, capitaine, après notre mission en Méditerranée. Malheureusement, je pense que sa curiosité a provoqué sa mort prématurée.

Le capitaine se frotta le menton, puis ajouta :

— Si j’avais su tout cela, mon éloge funèbre aurait été tout autre. Je n’aime pas méconnaître les membres de mon équipage à ce point. Vous auriez dû me parler de lui, monsieur Verlanger.

— Le moment ne me semblait pas propice, capitaine. De plus, comme vous l’allez voir, je pense que Maturin n’hésitait pas à imaginer des situations, des gens et des événements qui n’ont jamais existé. Je pense qu’il vivait plus dans son univers imaginaire que dans le monde réel.

— C’est pour ça qu’il prenait tant de coups de garcette, dit Christian avec un sourire amer. Toujours dans les nuages.

Georges enchaîna :

— Voulez-vous que je vous en lise le dernier passage ? Je vous assure que c’est tout à fait édifiant et peut nous éclairer sur le meurtre de Maturin autant que sur la mort d’Amélie.

Éric van Stabel hocha la tête.

— Faites donc, monsieur Verlanger.

***

Gaspard finit sa pipe, vida les cendres dans la mer. Il redescendit dans le faux-pont. Il se triturait les méninges et une dent lui faisait mal. Plusieurs molaires lui manquaient, et il pensait qu’il allait en perdre une autre.

Le vieux loup de mer se trouvait trop vieux pour être à bord d’un navire de guerre. Cependant, il n’avait jamais pensé à quitter la Marine royale. Témoin de plusieurs grandes batailles, premier à passer à l’abordage à l’époque de sa prime jeunesse, il gardait dans son cœur la passion de la mer. Chanceux, il l’était, du moins le pensait-il, car il n’avait écopé que de peu de blessures, la plus sérieuse étant un boulet qui l’avait frôlé lors des nombreux engagements maritimes de la guerre de Sept Ans. Il se souvenait aussi d’avoir poussé l’amiral de la Clue de côté avant qu’il ne se prenne un coup de mousquet lors de la bataille de Lagos. Mais le grand officier ne s’était pas souvenu de lui, car la bataille navale avait été perdue.

Il était presque arrivé en bas de l’escalier du faux-pont. Les bâbordais dormaient, les tribordais trimaient sur les ponts supérieurs. La pénombre régnait dans la coursive.

Il n’eut pas le temps de se retourner. Déjà une lame se posait sur sa gorge et une main puissante sur son front, l’immobilisant.

Gaspard se dit que tout était fini pour lui.

— Reste tranquille, lui chuchota-t-on. Et il ne t’arrivera rien. Écoute, et écoute bien : je ne veux pas verser de sang aujourd’hui. Je ne sais pas ce que tu sais d’autre, ni ce que tu prévoyais de faire, mais tu vas arrêter de répandre les rumeurs sur le diable qui marche sur ce navire. Car c’est vrai, je suis un démon, un démon des enfers, je fais passer les âmes dans l’autre monde. A partir de maintenant, tu vas faire ton travail sans faire de zèle et t’occuper de tes affaires. Sinon, je te promets que si du sang coule la prochaine fois, ce sera le tien.

Le couteau disparut, la main aussi. Des pas rapides dans la coursive. Le silence autour, un bourdonnement sourd dans les oreilles.

Gaspard n’avait jamais eu peur de mourir, trop de batailles derrière lui pour ça.

Mais l’être qui l’avait menacé n’était pas normal. Il pourrait le frapper à tout moment. Quand cela lui chantait.

Gaspard adressa une prière à Dieu avant d’aller changer ses culottes souillées.


CHAPITRE 12

Georges commença à lire à haute voix le passage qu’il pensait être intéressant :

 

Aujourd’hui, nous sommes arrivés au pays d’Hercule et de Socrate ! Je n’avais jamais pensé voir un jour pareil spectacle : le port du Pirée, dominé par l’Hydre de Lerne, qui guidait de ses gueules, au bout de cous immenses, les navires marchands et les vaisseaux de guerre de la République Utopique, ainsi que ceux d’autres nations prestigieuses…

 

— Attendez un instant, l’interrompit Hélène de Montmagner. Allons-nous devoir supporter cela pendant que le corps de ma chère Amélie repose sur cette table mortuaire ?

— Ce texte est une pièce à conviction, mademoiselle, répliqua Éric van Stabel. Si l’enseigne de vaisseau Verlanger considère que cela peut nous apporter des réponses, je préfère tout entendre du passage qu’il a remarqué.

La jeune femme baissa les yeux et serra son éventail refermé dans ses mains. Elle hocha la tête. Puis le capitaine fit signe à son subordonné de continuer.

L’enseigne, malgré la migraine sourde qui lui rongeait le crâne, continua :

 

Nous n’entrâmes pas dans le port. Le Charybde prenait tout bonnement trop de place. Un quatre-ponts franc aurait demandé au moins trois têtes d’Hydre domestiquée par Hercule. Mes deux mille hommes d’équipage attendaient déjà de descendre à terre, mais je me devais de leur dire que seuls les officiers de maistrance et leurs assistants, ainsi que l’état-major, pouvaient poser le pied à quai. Car une mission nous attendait ici, mission dont j’allais prendre la mesure bientôt, une fois que j’aurais débarqué dans mon grand canot de guerre à l’arsenal. J’avais quelque idée de ce qu’on allait me demander, mais servir l’Empire franc représentait toute ma vie.

 

— Oh, ventre-saint-gris, s’exclama le docteur. J’espère que nous allons vite arriver à un point intéressant…

Georges soupira et reprit sa lecture :

 

Vers le milieu de la journée, alors que les autorités portuaires repartaient avec un registre signé de ma main, je laissai mon second organiser la répartition du ravitaillement et, hélant mon patron de canot, nous nous rendîmes à la capitainerie. Je m’émerveillai des grands poissons d’or sillonnant le port : ils mangeaient tout ce que les gens jetaient, mais laissaient les nageurs libres. Certains montaient sur leur dos et faisaient des courses. C’était vraiment étonnant.

Nous nous amarrâmes derrière la jetée de l’arsenal, au quai menant à l’ambassade franque. Je laissai mon valet vérifier une dernière fois les rubans, ganses et dentelles de mon uniforme d’apparat. Je n’affectionnais pas particulièrement d’être ainsi attifé, mais si je devais paraître devant un ambassadeur ou un amiral de la mer du Milieu, il fallait me montrer sous mon meilleur jour.

Nous montâmes un escalier qui avait dû être sculpté pour des géants ou les dieux. Quelques statues anciennes des douze Olympiens jalonnaient le parcours, marquant la frontière avec des jardins fleuris, des vergers et des bâtiments en marbre. Le soleil de printemps laissait parfois briller un rayon de sa gloire à travers les feuillages, et je pouvais apercevoir, de temps en temps, une belle dame hellénique prenant l’air sur une terrasse en compagnie de ses amies.

Finalement, nous arrivâmes devant l’ambassade, ou plutôt à son entrée de service. Les cuisines embaumaient le pain frais et le fromage grillé sur du sarment. Un majordome portant la croix de saint Louis m’accueillit et me guida par des couloirs dérobés dans un salon de taille moyenne. Les quelques meubles à la patine ancienne lui donnaient un caractère vieillot mais chaleureux. Mes pieds foulèrent un tapis venant de l’empire de la Lune rouge. J’étais en train d’admirer la collection d’armes blanches dans une vitrine d’armoire lorsque l’ambassadeur entra : un homme un peu ventru, mais grand et solide comme un roc. Son visage grave démentait l’allégresse qui brillait dans ses yeux. Usait-il de drogue ? Le léthos faisait des ravages, disait-on, dans les hautes couches de la société hellénique.

— Mon cher commandant Matur, Votre Altesse, bienvenue, bienvenue. Vous a-t-on offert un rafraîchissement ? Oui ? Très bien. Asseyez-vous donc, et parlons, mon cher.

— Je vous écoute, dis-je en m’installant confortablement dans un de ces vieux fauteuils de Macédoine dont raffolaient les Helléniques.

 

— C’est incroyable, s’étonna le capitaine van Stabel. On dirait presque mon arrivée au consulat français d’Athènes, moins les éléments fantaisistes. Continuez, Georges. Tout ceci devient très intéressant.

— Cela ne nous en dit pas plus sur la mort d’Amélie ni sur le motif du meurtre de Maturin, cependant, fit observer Christian. Est-ce bien nécessaire que nous entendions tout ce qui reste jusqu’à la fin du carnet, Georges ?

— Il est de mon idée que cela vous permettra de comprendre l’enchaînement des divers événements. Mais il n’y en a plus pour longtemps. Je vous le promets. À peine quelques pages de mauvaise littérature.

— Prions Dieu que ce soit le cas, dit Hélène, exaspérée.

 

La discussion avec l’ambassadeur obséquieux dura bien deux heures. Nous parlâmes de ma mission prochaine, des conditions dans lesquelles elle devait être accomplie — par tous les moyens. Il me mit en garde contre les Angles de Bretagne, qui avaient entendu parler de la présence de mon quatre-ponts dans les eaux de Ionie. Nul ne savait pourquoi j’étais là, mais il me faudrait rester prudent. Je l’avoue : j’eus un peu le péché d’orgueil qu’ont tous les capitaines de penser que mon navire resterait invulnérable à toute attaque, qu’il était impensable qu’il coule.

L’ambassadeur me remit aussi une lettre du prince Régis de Thèbes. Celui-ci, sachant la présence de mon navire et la mission qu’il allait entreprendre, me priait de bien vouloir accepter des passagers à bord. Des passagères, en fait. Sa fille, Eumélios, et une demoiselle de compagnie de celle-ci, Agathe. Avoir deux femmes à bord n’était pas pour me déplaire, bien au contraire. Certains de mes enseignes rivaliseraient d’élégance et mon navire serait resplendissant, de cette manie qu’ont les hommes de faire les beaux et de nettoyer leur porcherie dès qu’un joli minois montre le bout de son nez.

 

— Sage, pour un mousse, fit monsieur Lebraie en ricanant. Il a dû écrire ça après l’arrivée de mademoiselle de Montmagner à bord, je suppose ?

— Les dates du journal mentionnées en haut des pages… Voyons… les 19 et 20 mars 1774… le laissent supposer en effet, répondit Georges. Sinon comment aurait-il été au courant de la présence de passagères ? Nous-mêmes ne l’avons su qu’après leur arrivée.

— Supposition raisonnable, acquiesça Christian. Mettons donc qu’il a rédigé sur le navire, et non lorsqu’il était à terre avec le maître charpentier, tout le texte depuis l’arrivée des deux passagères.

— Soit, admit Hélène. Je ne vois toujours pas où cela nous mène, je vous le dis tout net.

— Un peu de patience, mademoiselle, s’irrita le capitaine.

— Un peu de patience ! répliqua sèchement la jeune femme. Nous sommes sur un navire poursuivi par des Anglais, il y a eu deux meurtres à bord que vous n’êtes pas capable de résoudre, et je dois faire preuve de patience ? Vraiment, là c’est le comble !

— Laissez-moi finir, mademoiselle de Montmagner, l’implora Georges avant que la discussion ne dégénère.

La voix de l’enseigne eut un effet inattendu : Hélène se calma aussitôt et Éric van Stabel ne trouva pas nécessaire d’envenimer la situation.

Georges reprit :

 

Il y avait une dernière chose que je me devais de faire avant de partir. J’avais une tendre amie, Mathile, fille d’un soldat hellénique, à qui je rendais visite à chaque fois que je faisais escale au Pirée. Son père, Janos Kerrius, descendant d’un ancien consul romain, tenait l’auberge la plus élégante de tous les quais. Bien sûr, il ne savait pas que je voyais sa fille à chaque passage, et ses charmes hantaient tellement mes jours loin du Pirée que je me devais de lui rendre hommage par tous les moyens.

Armé de ma fidèle rapière, Vengeance, forgée avec ce qui restait de l’épée d’Alexandre, que j’avais trouvée à l’intérieur de son tombeau, et d’un pistolet – on ne sait jamais sur les quais du Pirée –, et à la grande déception de mon chef de canot qui voulait m’accompagner pour me protéger, je me rendis donc seul à l’auberge du Dauphin rieur, établissement du père de Mathile.

Le lieu était comme dans mon souvenir : les deux gardiens minotaures aux bras énormes, portant gourdins gros comme mes jambes pour assommer les fauteurs de troubles, les pulpeuses lamias aux dents aiguisées qui servaient des clients en vantant leurs charmes. Utiliser des créatures magiques n’était en rien interdit par la loi, mais ceux qui les employaient devaient accepter la responsabilité des dommages collatéraux et être prêts à en répondre devant la justice. Être assommé par un minotaure ou avoir son sang drainé par une lamia, voilà deux choses qu’un employeur n’aimerait pas du tout voir s’accomplir sous son toit.

Mais le sire Kerrius pouvait être tranquille : cela faisait des années que personne n’avait jamais dérangé l’ordre du Dauphin. Et Mathile m’avait raconté que le dernier procès s’était terminé en faveur de son père. En bon maître de quartier, celui-ci avait des connaissances au conseil des philosophes d’Athènes.

Ne voulant donc pas m’attirer d’ennuis, ni l’attention de sire Kerrius, j’avais pris la peine de me changer dans le bâtiment de la garde de l’arsenal et avais dit à mon patron de canot que je serais sans doute de retour au lever du jour à bord du Charybde. Je m’étais habillé d’une chemise simple, à présent, comme beaucoup d’aventuriers maritimes savent en porter, de pantalons amples aux poches profondes, de chausses à pointes à la mode sélénique et d’une cape à large capuche pouvant dissimuler mes traits. Je comptais bien reconnaître Mathile au moment d’entrer dans l’auberge, me glisser dans une alcôve discrète et lui faire passer un message. Généralement, la nuit, les lumières émises par les lucioles enchantées étaient douces, permettant de garder un certain anonymat dans la salle commune.

Le Dauphin était déjà aux trois quarts rempli lorsque j’arrivai : ruffians, aventuriers, marchands honnêtes ou malhonnêtes, capitaines à la recherche d’un commandement commercial, mercenaires des deux sexes se côtoyaient dans un joyeux brouhaha, au sein d’un nuage de fumée dense augmentant encore mon incognito.

Quelle ne fut pas ma déception de ne pas voir Mathile travailler comme toujours elle le faisait à cette époque de l’année. Des lamias et des mortelles accortes se trémoussaient entre les tables en une danse routinière, celle du service et des claques envoyées aux hommes – ou aux femmes – trop entreprenants.

 

— Mais quelle perversion ! s’exclama Hélène. Ne pouvez-vous pas ignorer ce genre de passage, monsieur Verlanger ?

Christian, Lebraie et le capitaine, dans la rêverie de la lecture, ne réagirent pas tout de suite. Georges hocha la tête.

— Bien sûr, mademoiselle. Je vais essayer.

— Il n’y a toujours rien d’intéressant, de toute manière, soupira la jeune femme. Franchement, je me demande si tout cela est bien nécessaire.

— Nous arrivons au premier passage digne de notre intérêt, mademoiselle, je vous le promets.

 

N’étant pas homme à me déplacer pour rien, je décidai alors de me glisser dans une alcôve, guidé par une lamia à tête de chat blanc qui me couva du regard en ronronnant. Je commandai de l’agneau en tranches avec du pain à l’ail, un peu de vin des coteaux d’Athènes et de la tapenade, puis je dis à ma serveuse de remettre un mot pour moi à Mathile, de la part du capitaine Matur. La femme-chat regarda le mot et plissa les yeux, puis sourit de toutes ses moustaches et s’en fut en remuant sa mignonne petite queue.

Une conversation me parvint alors, et je reconnus les voix de mes officiers de maistrance. Ils discutaient non loin de là, sans doute derrière le rideau, dans une autre alcôve. Je tendis l’oreille :

— Je vous le dis, demain matin un nouveau meurtre aura été commis en ville, dit l’un d’eux.

— Je prends les paris, ricana un autre.

— Tu ne devrais pas rire, fit un troisième que je reconnus comme mon maître charpentier. Chaque fois qu’on fait escale dans un port de cette fichue mer, une femme meurt. Moi je dis, le diable a terni notre navire de son souffle.

— Tu sais très bien que le diable est mort, tué par les dieux nordiques, répliqua le premier. Tu veux parler d’un démon qui aurait pris possession d’un des marins du bord, plutôt ?

— Appelle ça comme tu veux, mais moi je vous le dis : le Charybde porte en son sein un démon qui n’aime pas les femmes, ouais.

— Eh bien ça alors, dit soudain Christian. Que je sois damné si je n’ai pas entendu la même rumeur à propos du Scylla, capitaine…

— Que voulez-vous dire ? s’étonna celui-ci. Je n’ai rien ouï de tel.

— Ce n’est qu’un on-dit. Il semblerait que notre passage dans certains ports coïncide avec une mort violente. À Toulon, lors de nos deux escales de retour il y a six mois, monsieur, lorsque nous avons appareillé, j’étais en retard, vous vous en souvenez ?

— En effet. Je vous ai fustigé, d’ailleurs, à cette époque, car nous avions manqué une fort bonne brise.

Hélène et Georges écoutaient avec attention. Le docteur fronçait les sourcils.

— Et il y a eu d’autres hasards du même genre ? demanda le capitaine. D’autres morts violentes aux escales de mon navire ?

Éric van Stabel semblait prêt à sortir de ses gonds.

— Juste des rumeurs, peut-être des racontars, mais si Maturin ou les marins du bord ne les prenaient pas au sérieux, elles ne se retrouveraient pas dans les notes du mousse, capitaine.

— Par l’Enfer, jura Éric van Stabel d’un ton glacial. Je suis entouré d’incapables. Pourquoi suis-je toujours le dernier au courant de tout ici ? Enseigne de vaisseau Verlanger, finissez vite, en espérant que vous n’allez pas me servir encore une surprise de ce genre…

— Oui, capitaine, mais je ne fais que lire, et ce n’est pas encore fini.

 

Cette conversation fit naître en moi une certaine curiosité, et aussi de l’inquiétude. Elle continuait, d’ailleurs, et je préférais l’entendre jusqu’au bout plutôt que d’interrompre mes officiers de maistrance. Peut-être apprendrais-je quelque chose à mon propos ?

— Mais qu’y faire ? continua la deuxième voix. Je ne suis pas pour aller chatouiller les pieds d’un démon, encore moins l’affronter.

— Tu sais qui c’est ? s’étonna une des voix.

— Non, rétorqua la première. Mais je sais que le démon a tué l’apprenti du maître charpentier. Qui croirait que le gars, un type qui naviguait depuis dix ans sur le Charybde, et auparavant six ans sur le Redoutable, peut passer ainsi par-dessus bord par un grain léger ?

— C’était la nuit, il était peut-être soûl d’avoir bu trop de rhum et d’hydromel ?

— Je n’en crois pas un mot. L’apprenti du charpentier ne buvait pas. Il avait des origines séléniques, tu sais que ces gens ne boivent pas.

La troisième voix fit :

— Pourquoi tuer l’assistant du charpentier ? Ça n’a aucun sens.

— Moi je vous le dis, ça en a un. Peut-être que le démon lui a fait faire quelque chose, hein ? Ou qu’il a vu le démon agir et que le démon l’a vu. Et hop, un homme à la mer, sans doute égorgé avant.

— Et personne n’aurait vu la scène ? On est deux mille à bord.

— Certains quartiers, certains endroits du navire sont plongés dans le noir tout le temps, et peu de gens y vont…

— Qu’est-ce que t’insinues ? fit la première voix, et je pensai reconnaître mon maître calfat.

— Rien. D’ailleurs je ne dirai rien de plus. Mais cela m’étonnerait pas qu’il y ait une autre femme égorgée aujourd’hui sur le port…

La conversation prit fin et d’ailleurs elle se serait terminée pour moi. Le rideau de mon alcôve s’écarta et un minotaure apparut, les naseaux fumants. Sire Kerrius se tenait à ses côtés, fulminant, le petit mot à la main, et derrière lui la femme-chat qui me souriait avec des yeux perçants.

Trahi.

Je soupirai.

 

— Arrivons-nous bientôt au passage qui concerne Amélie, monsieur Verlanger ?

Georges fit une grimace et laissa tomber le carnet sur la couverture. Il avait l’impression que son crâne était devenu la peau du tambour de l’infanterie lorsque les baguettes se mettaient à en frapper la surface. Le docteur se leva, vint prendre son pouls et posa la main sur son front.

— Je dois changer votre pansement, monsieur Verlanger, et vous donner une autre dose de laudanum. Je pense qu’il vaut mieux ajourner cette lecture, ou du moins la poursuivre autre part, maintenant que nous en savons un peu plus.

— Vous êtes sûr ? se plaignit Georges. Je me sens responsable de ce carnet. S’il venait à lui arriver quelque chose…

Il poussa un gémissement de douleur. Le capitaine fit un geste à Christian :

— Monsieur de Saint-Preux, prenez ce carnet, nous allons, vous et mademoiselle de Montmagner, dans la salle du conseil.

Il ouvrit la porte et dit au soldat qui montait la garde :

— Présentez mes compliments à monsieur Gerbille, soldat, et dites-lui de venir nous rejoindre dans la grand-chambre. Qu’il laisse maître Hériot prendre son quart pour le moment.

— À vos ordres, capitaine.

Le soldat allait partir lorsqu’un quartier-maître déboula dans la coursive, se mit au garde-à-vous et annonça :

— Monsieur Gerbille vous présente ses respects, capitaine. Il annonce terre en vue par l’avant et de nombreuses voiles sur les travers tribord et bâbord.


CHAPITRE 13

Le corps d’Amélie, enveloppé dans une voile de chanvre lestée, glissa dans la mer en cette fin d’après-midi du 24 mars 1774, sur une pièce funèbre interprétée par un violon – celui du maître Hériot – et deux flûtes de marins.

Tout le monde faisait une véritable tête d’enterrement.

Plus encore que pour Maturin ou tout autre marin mort durant le service.

Une fois le morceau terminé, le devoir reprit ses droits.

Hélène avait pour l’occasion revêtu un voile de crêpe noir. Elle pleurait silencieusement. Le Scylla, courant toujours avec son mât de perroquet de fortune, remonta la mer Thyrénéenne entre la pointe de l’Italie et la Sicile dans un ciel dégagé de tout nuage.

Georges, à l’infirmerie, s’était réveillé vers la fin de l’après-midi, alors que le navire se frayait un chemin dans la navigation du golfe. Le capitaine, Hélène de Montmagner et Christian redescendirent le voir.

Le médecin changea le pansement de Georges, puis l’installa confortablement.

— Vos migraines se calment ? demanda van Stabel.

— Oui, capitaine. Le docteur pense que dans deux jours, je pourrai reprendre mon quart. La blessure est assez bien refermée et avec son traitement à base de jus de citron et de foie d’agneau…

— J’ai l’honneur d’être présent, dit monsieur Lebraie d’un ton bourru. Donc, je confirme, capitaine : monsieur Verlanger pourra courir comme un cabri sur le pont dans deux jours.

Christian s’esclaffa :

— Le mot cabri n’est pas celui que j’aurais choisi, mais il est plaisant à entendre.

— Nous nous dispenserons de vos remarques, monsieur de Saint-Preux, s’irrita le capitaine. Monsieur Verlanger, je crois qu’il est temps que vous nous lisiez le reste et la fin de ce fastidieux carnet qui recèle, je l’admets, d’importants renseignements sous forme de parabole mal écrite.

Georges toussota. Il se sentait beaucoup mieux, en fait, qu’il ne le laissait croire aux autres. Il avait besoin de temps pour résoudre l’affaire des deux meurtres, et il serait bien mieux pour réfléchir à l’infirmerie. Christian le connaissait bien, le jeune fier-à-bras devait avoir compris son manège. Il gardait le silence, c’était tout à son honneur.

— Je reprends donc là où je m’étais arrêté, dit simplement l’enseigne. Matur est encerclé par un quatuor peu engageant dans l’hôtellerie de monsieur Kerrius alors qu’il espérait compter fleurette à Mathile.

 

— Tu croyais peut-être t’en tirer comme ça, petit prince de pacotille, ver de terre infernal, serpent des abysses lubrique ? éructa le sire Kerrius, se pensant déjà vainqueur de ma personne – il pouvait se le permettre, je me voyais mal venir seul à bout de sa petite troupe.

Il fallait donc que je me débrouille en utilisant la ruse ou les mots qui me viennent si facilement aux lèvres :

— Seigneur Kerrius, tout le mérite de ma présence ici revient au fruit des entrailles de votre digne femme. Mathile, cette divine enfant, a ensorcelé mon âme comme celle de nombreux hommes et dieux.

Les minotaures émirent des borborygmes qui s’apparentaient à des ricanements. Le sire Kerrius vit rouge. Il tira un pistolet de sa ceinture et le pointa dans ma direction. D’un mouvement rapide de mon bras, je détournai le coup de feu qui effleura ma capuche. Le souffle la fit tomber. Des cris furent poussés, les minotaures beuglèrent, essayant de m’attraper. Je bondis sur la table et sautai par-dessus le rideau, atterrissant sans mal dans l’alcôve de mes maîtres artisans.

— Holà mes braves, votre prince et capitaine est en danger ! leur hurlai-je en tirant ma rapière du fourreau.

Kerrius et ses gardes étaient déjà sur nous. Mais mes hommes avaient sorti leurs lames de leurs ceintures, le maître charpentier armait déjà le chien de son pistolet. Nous restâmes un instant immobiles, les minotaures avec leurs naseaux fumants, le maître des lieux en proie aux prémices d’une crise d’apoplexie.

— Qu’avez-vous fait de Mathile ? demandai-je tout de go.

— Elle s’est mariée après que vos caresses eurent entraîné des conséquences indésirables pour son honneur et l’honneur de la famille, fraude princière que tu es, marin d’eau douce, pauvre singe priapique !

Je ne pus qu’écarquiller les yeux, stupéfait. Je me souvenais des petits moments délicieux partagés avec Mathile, ainsi que de la promesse que je lui avais arrachée de me prévenir en cas de problème, quel qu’il puisse être. Apparemment, soit elle n’avait pas jugé bon de me faire passer le mot qu’elle portait mon enfant, soit sa lettre ne m’était jamais parvenue, soit encore… eh bien elle avait peut-être pensé que la lettre ne m’arriverait jamais à temps pour laver son honneur, ce qui était bien possible.

— Croyez bien, cher maître Kerrius, que j’ignorais totalement cet état de fait, et que si je l’avais su, je serais revenu séance tenante épouser votre fille.

— Tes paroles de miel peuvent peut-être avoir un effet sur les âmes pâmées des jeunes innocentes, monstre de perversité tragique, mais aucun sur moi. Mon honneur ne peut être lavé que dans ton sang… ou dans le mien.

— Duel honorable, dans ce cas.

— Duel honorable, rétorqua le sire Kerrius.

Puis il se tourna vers les minotaures et dit froidement :

— Tuez-le.

— Protégeons le prince, fit mon maître calfat.

Mes maîtres artisans se précipitèrent sur les minotaures, quatre humains contre deux monstres mythologiques, les entraînant dans la foule paniquée par la détonation. Je parai de justesse la pointe de Kerrius, rendu encore plus furieux par l’aide apportée par mes hommes. Je sautai à terre, enroulai son arme avec ma rapière, mais mon adversaire était un bretteur chevronné, il enroula en retour et me désarma.

Baissant la tête pour éviter un coup de main gauche – le fourbe venait de la dégainer – je plongeai entre les jambes de plusieurs clients et ramassai ma rapière. Juste à temps pour parer un autre coup d’estoc du père de ma pauvre Mathile. L’espace d’un instant morose et plein de regrets, j’imaginai la jeune femme mariée à un nabab du coin, ou pire, vendue à un sérail de l’Empire lunaire.

Mon sang ne fit qu’un tour. Je me plaçai au bas de l’escalier menant au premier étage, attendant la charge du sire Kerrius au milieu de cris, des « à la garde », des hommes et des femmes profitant du capharnaüm pour s’enfuir sans payer leur écot. Plats et coupes volaient, la nourriture jonchait le sol. Les minotaures et mes hommes roulaient par terre, beuglant aussi fort les uns que les autres.

— Ta mort me donnera encore plus de plaisir quand je vois à quel point tu es un agent du chaos, démon ! cracha Kerrius en croisant à nouveau le fer avec moi. Après avoir détruit l’honneur de ma fille, le mien, tu détruis mes biens. Lorsque le guet te récupérera, ils n’auront plus que des petits morceaux à enfermer au grand bagne du nord.

— Vous parlez trop, sire Kerrius, et vous faites preuve d’une imagination débordante. Le seul responsable de vos malheurs, c’est vous, et personne d’autre. Je vous supplie de faire preuve de sagesse, comme Socrate l'immortel palabreur !

Parade, esquive, contre-attaque, les étincelles jaillissent de nos fers. Je bondis et monte, le sire Kerrius est vraiment très fort. La femme-chat l’a rejoint, elle me vise avec un pistolet, je grimpe les marches de l’escalier quatre à quatre. Le coup se perd dans le bois précieux. Le père de Mathile décoche un regard noir à sa serveuse, qui hausse les épaules et sort les griffes avant de s’accrocher aux rampes pour me rejoindre d’un saut parfait.

Par la barbe de Zeus !

 

— Vraiment, cette littérature m’horripile, monsieur Verlanger, soupira Hélène de Montmagner. La cérémonie funéraire était déjà éprouvante, s’il faut encore que je supporte la verve fantaisiste de ce mousse – aussi érudit ait-il pu être – je crois que je vais devoir vous demander d’abréger.

— Je suis d’accord avec mademoiselle de Montmagner, fit Christian d’un air catégorique, se plaçant à côté de la jeune femme, la main sur son épée d’enseigne de vaisseau.

Le capitaine eut un mince sourire et passa machinalement le doigt le long de la couture de son tricorne.

— J’aurais tendance à vouloir écouter tout ce qui est écrit, mais je me dois de vous demander d’aller à l’essentiel, encore une fois, monsieur Verlanger.

— Dommage, soupira monsieur Lebraie de sa détestable voix éraillée. Ce petit avait vraiment une imagination débordante.

— À vos ordres, capitaine, dit Georges. Voici donc un petit résumé du combat : le prince se bat contre la femme-chat et Kerrius, réussit à blesser la première, à se faire griffer au bras, puis à semer le propriétaire dans une pièce ressemblant à une grande suite. Il se cache derrière un rideau et actionne par hasard un levier qui a la forme d’un candélabre fixé au mur. Basculant en arrière, il tombe dans un escalier étroit, secret, et est assommé par la chute. Lorsqu’il se réveille, il est mal en point mais peut marcher. Se trouvant dans un petit réduit secret connecté par de nombreux couloirs, il se rend compte que l’aubergiste peut ainsi épier ses hôtes. Il comprend alors certaines choses sur la richesse du sire Kerrius, acquise si vite après la construction du Dauphin rieur. Le vacarme de la bataille dans la salle commune s’étant tu, et lui-même n’ayant plus de combattant pour le moment, le capitaine Matur reprend ses esprits et rengaine Vengeance, l’épée qui lui a sauvé la vie face à la femme-chat. Son attention est alors attirée par une conversation dans une des pièces attenantes à son couloir secret…

 

— Êtes-vous sûre que nous n’avons pas été repérés ? demanda une des voix, masculine, parlant français avec un fort accent angle.

— J’en suis certaine, répondit celle d’une jeune femme, profonde, sensuelle, presque moqueuse. Cette suite à deux boudoirs est une antichambre.

— Je pense tout de même que nous devrions partir… après tous ces bruits que nous avons entendus, la garde ne devrait pas être loin à présent. Il y a eu du grabuge…

Je m’approchai du mur recouvert de stuc et avisai le cliquet couvrant un trou de la taille d’un œil. Je l’ouvris discrètement. Normalement, ma pudeur aurait voulu que je m’éloigne et ne dérange point ces deux personnes, mais l’accent de l’homme m’avait mis la puce à l’oreille. La conversation continua :

— Nous le ferons uniquement par l’itinéraire secret que nous donnera maître Kerrius, milord, répondit la voix féminine.

La pièce était plongée dans la pénombre. Les visages de la femme et de l’homme étaient tous deux couverts d’un loup noir et une capuche recouvrait les cheveux de la conspiratrice.

— J’ai honte de devoir vous demander un tel sacrifice, ma douce Agathe, vraiment. Nous allons être séparés si longtemps.

— L’espace de quelques semaines tout au plus. Lorsque vos navires renseignés par les documents que je vous ai remis prendront en chasse le Charybde et le captureront en mer, vous aurez beau jeu d’enlever sa cargaison et de prendre Eumélios en otage.

— Oui, ma chérie. Mais pour moi, les étoiles ne brilleront pas tant que je ne vous aurai pas revue, le soleil aura perdu de sa chaleur et de sa beauté sur le monde…

Je n’en crus pas mes oreilles. Je fus sur le point de m’exclamer d’outrage et d’indignation, de dégainer ma fougueuse Vengeance et de trouver le bouton secret ouvrant la portière qui menait à l’intérieur, mais quelque chose m’arrêta. Agathe, nom de pierre bénie, était donc aussi celui d’une traîtresse à son pays. Eumélios le savait-elle ?

Et sinon, me croirait-elle, cette fille de duc que je ne connaissais pas encore ?

Non, le mieux serait d’attendre qu’Agathe et sa maîtresse embarquent sur mon fier vaisseau. Alors, seul maître à bord, je pourrai prendre cette fourbe personne entre quatre yeux, voire la confier au spécialiste du chat à neuf queues… Et, une fois sa vilenie exposée, la pendre à la vergue de grand mât selon les codes de la loi maritime.

— … on a frappé, fit l’homme.

Il se retira dans l’antichambre. La jeune femme soupira et s’approcha du mur depuis lequel j’observais. Il devait s’y trouver un miroir.

Du bruit dans le couloir secret. Au premier étage. Des mugissements. Les minotaures avaient suivi ma piste. Je m’approchai du mur et murmurai, soudain pris d’un feu étrange :

— Nous nous retrouverons, jolie Leto.

Je vis avec satisfaction la jeune femme faire un bond en arrière. À ce moment je dus m’enfuir. Le couloir…

 

— Arrêtez-vous immédiatement de lire ! fit Hélène en se levant d’un bond.

— Je crois qu’il n’est point nécessaire d’aller plus loin, en effet, approuva Éric van Stabel. L’essence de ce que Maturin nous dit par-delà la tombe coule de source.

Monsieur Lebraie fronça les sourcils. Il se frotta le menton, qu’il avait mal rasé, et commenta :

— Si l’on en juge par le parallèle entre ce récit et ce qui s’est passé à bord, vous concluez quelque chose, donc ?

Georges se racla la gorge :

— Le carnet se termine par le capitaine du Charybde qui tombe amoureux d’Agathe à bord, et lui donne une dernière chance de se racheter. Ils vont se rencontrer sur le pont de batterie désert, hors de portée de conversation des domestiques nombreux du capitaine, et discuter de la situation.

— Absurde, dit Christian en reniflant de dépit. Je veux dire, cette histoire n’a ni queue ni tête.

— Mais elle correspond à ce qui s’est passé, sans doute, expliqua Georges. Voulez-vous que je vous expose mes pensées, capitaine, demoiselle de Montmagner ?

Hélène tenait à peine en place. Elle semblait avoir de la peine à respirer.

— Je vous en prie, monsieur Verlanger. Je respecte votre opinion, vous le savez, dit-elle.

— Faites, fit le capitaine d’un ton sec.

— Maturin a retranscrit ce qu’il a vécu au Pirée sous forme de récit picaresque, mais je pense que l’essentiel de son meurtre tient dans ces lignes. Il a vu quelque chose, ou entendu quelque chose qui concernait Amélie, celle-ci l’a vu puis reconnu à bord. Le mousse a voulu en parler avec elle au lieu d’en faire le rapport à un supérieur – ce qui explique le peu de logique des actions du capitaine Matur –, et il en est mort.

Hélène contra :

— Vous osez dire que la faible Amélie aurait assassiné Maturin ? Vous me voyez suffoquée que vous osiez même émettre cette supposition.

Georges eut un sourire triste.

— Je ne sais pas exactement ce qui s’est passé, mademoiselle de Montmagner, mais une chose est sûre : il faut fouiller ses affaires, et les vôtres, car elle a pu dissimuler des preuves de ce qu’elle aura pu accomplir. Meurtre ou…

Il hésita.

— Trahison, finit le capitaine, un peu pâle soudainement, lui aussi.

— Mais enfin… objecta Hélène.

Elle s’interrompit, la main sur les lèvres, puis admit :

— Amélie savait depuis des mois que nous allions en Amérique, que le Scylla était censé venir au Pirée pour nous prendre. Je lui en avais imprudemment parlé, ma confiance en elle était si absolue. Depuis trois ans, elle me servait sans une plainte, sans un mot de travers, comme une petite sainte.

— Ne m’avez-vous pas dit, lui demanda Georges, que son père avait été exécuté pour trahison envers la Couronne dans une sombre affaire de tentative d’assassinat sur le roi, il y a longtemps de cela ?

— Oui-da. Ma famille l’a recueillie et elle est entrée à mon service. Je me demande juste quand et où elle a pu être approchée par des agents anglais. Cela n’a aucun sens.

Ce fut Christian qui vint à son secours :

— La Grèce pullule d’agents anglais, mademoiselle. Ce sont eux qui fomentent avec les Grecs la révolte contre les Ottomans. Depuis des mois que vous vivez ici avec votre père, elle a pu être contactée, séduite et convaincue. Vous n’avez rien à vous reprocher.

Hélène hocha la tête, anéantie.

— Mais de là à assassiner ce pauvre Maturin…

— Eh bien, ça peut changer mon analyse, alors, affirma Lebraie après une petite toux. Si Maturin ne s’en méfiait pas vraiment, elle a pu le poignarder seule.

— Et les bleus sur le devant de son corps ? demanda Éric van Stabel.

— Vous savez, capitaine, les mousses jouent à tellement de jeux dans les ponts inférieurs… répondit le médecin en haussant les épaules.

Le capitaine fit la moue, pas très heureux du développement de cette affaire. Georges ressentait la même chose : les conclusions étaient quelque peu brouillonnes. En son for intérieur, le jeune enseigne ne ressentait aucune satisfaction. Néanmoins, si c’était un élément important qui manquait à son analyse, il n’arrivait pas à mettre le doigt dessus.

— Vous pouvez fouiller toutes mes affaires et les siennes, messieurs, dit Hélène d’un ton las. Quant à moi, je vais prendre le bras du capitaine et monter sur le pont pour m’aérer l’esprit. La vue de la terre me fera du bien.

— Monsieur de Saint-Preux, prenez avec vous le sergent Bernard, le commissaire du bord Oliviéri et fouillez les affaires de nos passagères. Faites un inventaire complet. Je veux un rapport dès que possible.

— À vos ordres, capitaine.

Monsieur Lebraie fit boire une autre dose de laudanum à Georges lorsqu’ils furent tous partis. Le jeune enseigne tira un peu sur son nez, comme ennuyé.

— Qu’y a-t-il, monsieur Verlanger ?

— Deux choses : vous avez dit que, finalement, Amélie pouvait avoir tué Maturin seule, ce que j’ai un peu de mal à croire. Et, dans ce cas, qui a décidé de la tuer par empoisonnement, et pourquoi ? De plus, il y a cette histoire de meurtres de femmes dans les différents ports où le Scylla fait escale. Tout cela est vraiment très mystérieux.

— Ne vous surmenez pas, monsieur Verlanger. Vous avez besoin de repos, à présent.

Lors de la fouille que Christian entreprit dans les affaires d’Amélie et d’Hélène, il découvrit, avec le commissaire de bord, un chemisier et un corset tachés de sang au fond d’un coffre de livres.

Messine apparut dans toute sa splendeur une heure plus tard, engoncée du côté ouest du détroit du même nom. Les rivages rapprochés, chacun surélevé au nord par une péninsule rocheuse, rappelaient les deux monstres mythiques qui avaient mené tant de marins de l’Antiquité à leur perte.

Charybde et Scylla.


CHAPITRE 14

Lorsqu’ils entrèrent dans la rade de Messine, les cloches de la ville portuaire sonnaient l’heure sexte. De l’autre côté du détroit à plus de deux miles marins, lovée à la pointe de la botte italienne, Reggio di Calabria faisait aussi résonner sa ferveur religieuse.

— Je crois comprendre qui étaient les monstres de l’Antiquité, dit van Stabel avec un sourire au timonier, qui lui répondit par son hochement de tête usuel et un grognement où on pouvait distinguer : « Oui, monsieur. »

— À ferler les huniers ! ordonna le capitaine, cri repris aussitôt par monsieur Gerbille et le bosco. Mettez en panne contre le vent ! Mon canot à la mer, monsieur Bondeau, rameurs en pantalons propres et gilets rayés, je vous prie.

Les quartiers-maîtres jouèrent de la garcette, les bras des vergues s’orientèrent dans la direction du vent. Les voiles faseyèrent, puis furent boudinées sur les espars.

Christian regarda à nouveau la machine huilée des deux cents hommes du navire effectuer les manœuvres avec efficacité et rapidité. Le fait d’avoir échappé aux Anglais et d’avoir vaincu le grain effaçait presque les terribles meurtres qui avaient eu lieu à bord. L’équipage se tenait tranquille, comme à chaque fois qu’on approchait de terre.

Christian se pencha vers le maître voilier, venu observer pour l’occasion l’arrivée à Messine.

— Comment les hommes prennent-ils le fait qu’ils ne descendront pas du navire, monsieur Vaitresse ?

Le petit homme courtaud aux doigts épais se gratta le crâne sous son bonnet :

— Ils s’en fichent un peu. Beaucoup sont contents que le docteur puisse débarquer pour aller se renflouer en remèdes et autres huiles de guérison chez les herboristes siciliens, monsieur.

— Monsieur Lebraie a reçu l’autorisation de descendre à terre ? Vraiment ?

— Oui, monsieur, répliqua monsieur Vaitresse. Comme vous, d’ailleurs.

— Je dois seconder le capitaine pendant que le lieutenant Gerbille prendra le commandement.

— Sacré veinard que vous êtes, si vous me pardonnez ce langage, monsieur.

— Nous en reparlerons lorsque j’aurai passé mes examens à l’école de Toulon, monsieur Vaitresse !

— Je vous souhaite bonne chance. Bon, je vais vérifier mes réserves, monsieur.

Il salua le capitaine qui revenait du côté au vent pour rejoindre Christian. Van Stabel affichait une expression grave et posée, un porte-document scellé sous le bras.

— Je n’avais jamais vu Messine, capitaine, fit Christian. La vue est tout bonnement magnifique.

Le commandant de bord jeta un dernier regard sur son navire qui mettait en panne. Il avait laissé le reste de la manœuvre à Gerbille. Van Stabel tourna son attention sur Messine. Et en effet, le spectacle que cette vieille cité offrait au voyageur avait de quoi plaire.

— Allons, monsieur de Saint-Preux, la cathédrale ressemble à toutes les autres, même lorsque le soleil couchant se reflète sur son dôme. Venez, il n’y a pas un instant à perdre ! ajouta-t-il en voyant que le canot se balançait sur la joue bâbord du Scylla.

Le trajet jusqu’au débarcadère se fit sans encombre : maître Bondeau se débrouilla très bien. Il connaissait assez bien l’italien, envoyant des insultes aussi facilement que des compliments aux pêcheurs et aux barques qui croisaient dans ces eaux.

Sans perdre un instant, comme le voulait le capitaine, Christian et Éric montèrent les escaliers des quais.

— Monsieur Bondeau, vous resterez ici. Personne ne vient avec nous. Nous devrions être de retour dans deux ou trois heures.

— À vos ordres, capitaine.

— Ne perdez pas des yeux ceux qui vont débarquer. Ils n’auront que ces quelques heures. Nous appareillerons dès monsieur de Saint-Preux et moi serons revenus à bord.

— Je ferai en sorte de transmettre vos ordres, capitaine.

***

Georges sortit pour la première fois de l’infirmerie avec un bandage minime sous son tricorne d’enseigne de vaisseau. Il monta sur la dunette et tapota le feutre du couvre-chef pour saluer Gerbille et lui mentionner sa reprise de service. Les mousses et des marins du gaillard d’avant passaient le faubert sur les passavants et le pont supérieur sous les regards attentifs du bosco et des quartiers-maîtres. Quelques gabiers s’étaient réunis à la proue, devant la misaine. Ils chantaient, dansaient, jouaient aux dés. Georges vit aussi Gaspard, le vieux loup de mer, fumer la pipe d’un air morose, appuyé à la lisse sous le vent.

Puis il ne put s’empêcher de porter le regard sur Messine, au-delà de la position du timonier.

— Difficile de croire que cette ville a été ravagée par les barbares du temps des Romains, n’est-ce pas, monsieur Verlanger ?

Georges, surpris, se retourna : Hélène de Montmagner se tenait derrière lui, souriante malgré les cernes qui soulignaient ses beaux yeux bleus. Elle avait ceint une jupe orange clair aux broderies exquises et une veste en soie damassée vermillon au-dessus de son corsage. Quelques pas en retrait, les deux mousses de neuf et dix ans qu’on lui avait alloués pour remplacer Amélie discutaient entre eux, assis sur des cordages lovés autour des écoutilles de descente. La jeune femme prit le bras de l’enseigne et l’attira vers la couronne du navire, là où la brise de sud-est faisait claquer le drapeau aux cinq lys. Georges finit par répondre à la question d’Hélène :

— Je suis d’accord avec vous, mademoiselle de Montmagner. J’aime beaucoup la forme en demi-lune de son port, ce qui lui a valu longtemps, du temps de la civilisation hellénique, le nom de Zancle.

— La faux, fit Hélène. Comme celle de la Mort…

Georges crut qu’il avait commis un impair :

— Je suis désolé, ma chère, fit-il en posant sa main sur celle, gantée d’ocre, de la jeune femme. Je ne voulais pas…

— Ne vous excusez pas, Georges, c’est un signe de faiblesse. J’ai fait mon deuil d’Amélie. Elle a été une compagne précieuse pendant trois ans, compagne à qui je pouvais confier mes premiers émois, commenter l’intelligence ou la bêtise de tel ou tel homme, qu’il fût prince, seigneur ou valet. Néanmoins, elle m’a trahie et elle a trahi son pays. Cette faute efface ma tristesse et la remplace par la rage de n’avoir pas pu la tuer moi-même.

— Sûrement, Hélène, vous exagérez. Je ne vous vois pas en meurtrière, mais en femme respectant les lois. Un tribunal français aurait dû examiner les preuves et aurait pris une décision, car le journal de Maturin est tout sauf fiable, si vous permettez que je puisse me montrer sceptique.

Hélène plissa les yeux devant l’intensité des rayons du soleil couchant. Messine, baignée de rouge sang, établie tout autour du croissant de lune décrit par Georges, ressemblait à une infinité de maisons de poupées : les fourmis humaines, les carrioles, attelages et animaux en arpentaient les rues et les avenues autour de la forme massive de la belle cathédrale, sur la place où se dressait la fontaine d’Orion. Georges se dit qu’il était bon que la Sicile appartînt à la maison des Bourbons : les agents anglais avaient la vie rude ici, en Italie du Sud.

— Vous avez raison, Georges, comme toujours. Ma colère est dirigée à la fois sur ma défunte demoiselle de compagnie et sur celui qui l’a assassinée. Il n’empêche, ajouta-t-elle en serrant la lisse de sa main libre, que j’ai du mal à comprendre ce qui pouvait la motiver. Elle semblait si douce, aimante, généreuse, soumise et discrète que je suis encore en train de m’abîmer dans un puits sans fond de perplexité et d’incompréhension.

— Peut-être le compte-rendu fantaisiste de Maturin comporte-t-il une part de vérité ?

— Que voulez-vous dire, Georges ?

— Simplement qu’Amélie était amoureuse de quelqu’un qui lui a forcé la main d’une manière ou d’une autre, en la cajolant, ou en lui promettant que son père serait vengé, ou encore en l’assurant d’un amour éternel comme dans les tragédies de nos chers Racine et Corneille. Elle s’est cru l’agent d’un mélodrame de trahisons et d’amours impossibles, et a joué son rôle jusqu’au bout.

— Si cela ne sortait pas de vos lèvres, Georges, je trouverais cette déclaration d’une rare ineptie. Mais vous jetez le trouble dans mon esprit et, je l’avoue, vos hypothèses me semblent plus véridiques que le fait d’envisager qu’elle aurait voulu trahir de sang-froid. Car enfin, s’il fallait qu’elle ressente quelque chose, ç’aurait dû être la honte, et rien d’autre.

Georges ne dit rien, mais en son for intérieur il trouvait Hélène très dure dans son opinion de la défunte. Bien sûr, il ne savait pas comment il réagirait s’il découvrait, par exemple, que Christian était coupable des meurtres commis à bord ou à terre sur ces femmes – si cette histoire-là s’avérait vraie aussi.

Puis quelque chose lui vint à l’esprit :

— Chère Hélène, puis-je discuter avec vous des événements qui se sont déroulés à bord de ce navire sans vous froisser plus avant ?

— Je vous écoute, Georges. Rien ne me ferait plus plaisir que de distraire un peu mon âme de la fureur et du chagrin qu’elle éprouve.

Georges s’assura que personne ne pouvait les entendre. Il rajusta son tricorne pour se donner une contenance et poursuivit :

— Il m’est apparu très étrange que quelqu’un ait pu empoisonner Amélie avec de l’arsenic en le mélangeant à son remède. Même si la personne responsable avait eu accès à l’infirmerie juste après le chaos de la bataille et de la tempête, avec tous les blessés et les morts que ces deux événements ont pu provoquer, comment aurait-elle pu passer inaperçue aussi facilement du docteur Lebraie et de ses deux assistants ?

— En étant blessée elle-même, peut-être ? Ou en connaissant les habitudes du docteur ?

— J’en doute. La probabilité d’une action extérieure à l’infirmerie me semble quasiment nulle.

— Vous voulez dire – et cela m’effraie même de le penser – que l’assassin aurait un complice en la personne de Lebraie ou d’un de ses deux assistants ?

— Je ne sais pas. Comme le docteur Lebraie se trouvait avec les officiers du carré au moment du meurtre de Maturin, j’exclus qu’il soit coupable du premier meurtre, et sans doute du deuxième…

— Je trouve cela effrayant.

Le drapeau claqua derrière eux. Les deux jeunes gens se retournèrent, leurs yeux à l’affût d’un quelconque membre d’équipage qui aurait pu les entendre. Mais il n’y avait personne aux alentours.

— Quelle serait la suite à adopter, Georges ? Que pensez-vous faire ? En parler au capitaine ?

— Non. Je vais continuer ma petite enquête. Et tout d’abord, il m’est venu une idée : si le meurtrier a un complice ou un partenaire, il doit y avoir un lien entre eux deux. Je vais demander au commissaire de bord de me permettre d’étudier le rôle d’équipage pour comparer les noms, les dates d’engagement. Si je voulais bien faire, il faudrait aussi que je consulte les registres des maîtres artisans du bord pour voir si l’un d’entre eux renferme une information, un indice quelconque. Je pourrais demander au capitaine de me laisser aussi lire le livre de bord. Cependant, je pense que c’est là quelque chose que je ferai en dernier recours.

— Faites apporter tous ces registres dans ma cabine, nous les consulterons ensemble lorsque vous ne serez pas de quart.

— Entendu. Mais je compte le faire de manière plus discrète, lorsque nous serons au large. Et loin des oreilles des deux petits mousses qui vous suivent partout.

— Ils sont adorables mais je n’aime guère leur hygiène ni la manière qu’ils ont de se curer le nez. Je suis même sûre qu’ils font exprès de lâcher des vents dans ma cabine pour m’offusquer.

— Ce ne sont encore que des enfants, voyons.

— C’est pour ça que je ne les ai point giflés ou jetés par-dessus bord, mon cher.

***

Éric van Stabel et Christian entrèrent dans la sacristie de l’église Santissima Annunziata dei Catalani. Un ecclésiastique au visage de fouine et au sourire obséquieux les installa dans un salon saturé d’odeurs d’encens. Des tentures de velours rouge et une croix en ébène où un Jésus-Christ d’or massif n’en finissait pas de mourir rendaient l’atmosphère oppressante. Christian commença à suer dans son habit d’officier, ôta son tricorne d’apparat et s’essuya le front avec un foulard tiré de sa manche.

Le capitaine se leva du fauteuil que le zélote italien lui avait désigné et marcha de long en large pendant quelques minutes, impatient, comme il le faisait sur la dunette. Christian savait que son officier commandant détestait attendre. Il n’aimait pas non plus l’incompétence et le montrait bien à bord de la frégate. Le jeune enseigne se dit qu’il avait sans doute très mal jugé monsieur van Stabel depuis le début du voyage. Être l’escorte du capitaine pendant une rencontre avec un agent de renseignement français demandait une confiance absolue de la part de l’officier.

Agent de renseignement français, ou du moins quelqu’un qui, au sein de cette population italienne peu encline à aider la maison des Bourbons, savait ce qui se passait au niveau de la région.

« Ou alors il veut me tenir à l’œil », pensa Christian.

Mais il chassa l’idée, qu’il trouva stupide, et laissa son regard se perdre sur des tableaux de religieux – sans doute des évêques de la région – qu’encadraient les tentures, le bureau de bois précieux impeccablement rangé devant la large fenêtre fermée. Il aurait bien aimé qu’elle fût ouverte. Donnant sur le port, elle lui permit de contempler la statue de la Vierge Marie sur son piédestal monumental à l’entrée du port ; non loin de là, le Scylla, beauté aux lignes élancées et aux courbes suaves, se balançait sur la houle légère du détroit.

Le jeune homme allait se lever pour ouvrir, mais il interrompit son geste. Des pas s’approchaient de la porte. L’ecclésiastique au visage de fouine laissa entrer un homme au nez cassé et aux traits maigres portant des vêtements noirs, sobres. Une rapière lourde au côté, le nouveau venu eut un fin sourire sous sa moustache taillée. Il ôta son feutre sombre pour saluer le capitaine.

— Éric, capdedious, cela fait une éternité ! dit-il en lui donnant l’accolade. Je suis venu aussi vite que possible lorsque j’ai su que le Scylla était à l’ancre dans la rade.

— Hector, je te salue, vieux loup de terre ! Laisse-moi te regarder : holà, hidalgo, tu me sembles en pleine forme malgré tes quarante ans !

Christian se leva rapidement et présenta ses respects.

— Christian de Saint-Preux, dit van Stabel, voici le capitaine Hector de Prignac, un vieux camarade de combat. Il commande les goélettes du courrier des escadres orientales basées à Messine.

— Oui, pardonnez ma tenue, jeune homme, je préfère ne pas me pavaner ainsi qu’un freluquet pour ne pas donner la puce à l’oreille des espions de la perfide Albion.

Christian rougit. Il avait eu pendant un instant une lueur de désapprobation devant les vêtements civils.

— Je suis confus, capitaine. Je ne voulais pas…

Hector s’approcha : il dominait Christian d’une demi-tête. Il éclata de rire et van Stabel l’accompagna de bon cœur.

— Vous êtes encore jeune, mordious ! Vous aurez tout le temps de comprendre que les exigences du service passent par quelques sacrifices.

Il se tourna vers Éric.

— Je suppose que tu n’es pas là pour une simple visite de courtoisie. Je pensais que tu te dirigeais vers les Amériques.

— Tu as dû voir que le Scylla a subi quelques avaries, dit van Stabel en se rasseyant.

Prignac l’imita, prenant le fauteuil de Christian. Celui-ci resta debout, pas le moins du monde offensé, fasciné par l’énergie combative qui se dégageait du gentilhomme méridional.

— En effet. Tu as rencontré de la résistance ?

— Deux frégates anglaises que j’ai pu laisser derrière moi grâce à une manœuvre audacieuse et la chance d’un fort grain. L’un des deux navires a démâté son perroquet de fougue, cela l’a ralenti, et j’ai échangé quelques bordées avec l’autre avant que la tempête ne nous sépare. Je crois que je les ai semés, pour le moment, mais il n’y a pas un instant à perdre !

Hector de Prignac se lissa la moustache, amusé.

— Toujours le même, à ce que je vois, pas un instant à perdre ! C’est le courrier pour l’amirauté, je suppose ?

— Oui, avec quelques nouvelles dont tu dois avoir connaissance. Monsieur de Saint-Preux, faites-lui un rapport oral de ce qui s’est passé à bord depuis notre départ du Pirée, je vous prie.

L’enseigne se fit un plaisir de faire un compte-rendu aussi précis que succinct du meurtre de Maturin, ainsi que de la possible trahison de la demoiselle de compagnie d’Hélène de Montmagner.

— Et vous avez déduit tout ça d’un journal écrit par un mousse délirant ? C’est osé.

Éric acquiesça.

— C’est le mieux que nous ayons pu faire. Je sais que tes goélettes peuvent atteindre les quinze nœuds par brise de sud-est et forcer le blocus anglais aisément. J’aimerais que l’amirauté envoie une autre frégate pour m’épauler avant de franchir les colonnes d’Hercule. Je devrais être avec le Scylla aux alentours de la pointe sud de la Sardaigne vers le 26 mars, si les vents et les courants saisonniers sont au rendez-vous. Et maintenant, sans vouloir t’offenser…

— Je sais, je sais, il n’y a pas un instant à perdre !

— Et fais attention, Hector. Les espions et les saboteurs sont partout. Peut-être même à bord de ta flottille.

Une heure plus tard, alors que les premières étoiles naissaient sur le velours sombre du ciel, ils étaient de retour sur le Scylla. Van Stabel, après s’être assuré que le docteur Lebraie était bien revenu à bord, ordonna que l’ancre fût mise à déraper.

***

— Une occasion manquée… grogna Charon.

— Nous aurons tellement d’autres occasions, mon frère, fit une voix derrière lui. Il nous faut faire profil bas à cause du carnet de ce maudit Maturin. Imagine… Boston, les Amériques, un nouvel univers qui s’offre à toi pour exercer ton si précieux talent…

— Tu as raison, Thanatos. Je dois être patient.

Il frappa du poing sur la paroi de sa cabine. La porte se referma derrière lui.

Thanatos était reparti dans le silence du navire, percé de temps en temps par les appels du timonier et les ordres du capitaine. Charon dit à voix basse :

— Il y a une femme à bord, encore, et elle a de si beaux yeux.

Il se mordilla les lèvres. Ouvrit et ferma ses poings. Thanatos était parti. Seul. Encore une fois.

— De si beaux yeux…


CHAPITRE 15

— Pensez-vous que l’Arethusa et le Thalie aient déjà déduit notre course, monsieur Gerbille ? demanda van Stabel en tapotant l’épaule d’un des enseignes qui relevaient la position du navire avec leurs sextants au côté sous le vent de la dunette. Arrêtez de regarder en arrière, monsieur Verlanger, et amenez le soleil en bas de l’horizon, je vous prie, pour vos mesures. Vous me semblez très distrait ces temps-ci.

Le second du Scylla prit le temps de regarder les huniers et les perroquets joliment gonflés depuis le lever du jour par la brise d’est-sud-est. Christian et Georges tendirent l’oreille, les yeux plissés à force de contempler le soleil voyageant dans le ciel pommelé et les bras lourds d’être toujours levés avec le sextant.

— Capitaine, répondit Gerbille, nos réparations faites en mer nous ont laissé le loisir de ne rester que quatre heures à Messine. En comptant que nos deux poursuivants ont perdu momentanément leurs mâts de perroquets, leurs propres réparations leur auront pris trois à quatre heures, et leurs coques plus légères que la nôtre les auront desservis dans la tempête.

— Pas de possibilité qu’ils aient sombré dans la mer démontée, monsieur Gerbille ?

— Les Anglais sont des chevaucheurs d’ouragan, capitaine, je crains de le dire. Des marins confirmés et expérimentés. Ce n’est pas un grain de Méditerranée qui les effraie, surtout avec des frégates trois-mâts barques de vingt-huit canons.

— Qu’est-ce qui les effraierait, alors, monsieur Gerbille, je vous le demande ?

Le second sourit, laissa un instant de silence planer. La proue du navire s’ouvrait un chemin à travers la houle, moustache écumante. Les oreilles du navire, à l’affût de la réponse de Gerbille, écoutaient, quartiers-maîtres en arrêt, le bosco et sa garcette, levée sur un mousse fainéant, refusant de s’abattre.

— Ce qui les effraierait, capitaine, ces satanés Anglais, ce serait, en arrivant en vue de Messine, qu’ils traversent le détroit et tombent de Charybde en Scylla !

Le capitaine éclata de rire à ce jeu de mots. Les hommes alentour firent de même, sincèrement amusés. Georges trouvait la plaisanterie pauvre et inefficace, mais il fut contaminé par la vague de joie. Christian lui tapa sur l’épaule lourdement : des larmes coulaient sur ses joues tellement il riait.

Seule Hélène, assise sur une chaise à côté de la cage à volailles, ne rit pas vraiment. Un léger sourire passa sur ses lèvres : la vision de tous ces marins laissant exploser leur allégresse lui redonna un peu de ce moral de fer qui l’avait toujours habitée avant la mort d’Amélie.

— Le vent a bougé d’un demi-quart, capitaine, lança la vigie, brise de sud-est. Rien à l’horizon ! Pas la queue d’un lévrier anglais !

— Parfait, monsieur Gerbille, dit van Stabel. Assez ri ! Demandons au Scylla ce pourquoi il est fait. Course grand largue bâbord amures à l’ouest vers la Sardaigne. Le vent est doux, établissez les bonnettes, déferlez les grands-voiles ! Je veux faire douze nœuds avant qu’un quart d’heure ne soit passé !

— Vous avez entendu le capitaine, bande de fainéants, bons à rien ! reprirent le bosco et le premier maître. Tout le monde dans le gréement, toutes voiles dehors !

— Dieu est avec le capitaine, lança maître Hériot. Nous sommes avec le capitaine ! Vers l’Amérique et au-delà !

Une clameur d’allégresse répondit à cet appel, les pieds tambourinèrent sur le pont. Gabiers fervents et allègres bondirent dans le gréement, chantant sur les marchepieds. Ils firent glisser les petits espars de bonnettes et déferlèrent celles-ci sur la misaine. Les grands-voiles furent déployées, les huniers libérés des ris.

Le navire bondit sur l’eau comme une mouette géante, gîtant un peu sur bâbord alors que le vent s’engouffrait dans toute sa toile. Le capitaine et les officiers de dunette entendirent avec délectation le préposé au loch annoncer les onze nœuds vers midi et quart. Le vent continuait de souffler, donnant à tout l’équipage l’impression de glisser avec légèreté sur les eaux de la Méditerranée. L’air marin gonflait autant les voiles que les cœurs. Des gabiers de repos, dont plusieurs venus de Bretagne, entamèrent une gigue sur le pont sous la dunette au son des fifres de l’infanterie de marine. Certains chantaient :

 

Il était deux amants qui s’aimaient tendrement

Qui voulaient voyager mais ne savaient comment.

Allons à Messine, pêcher la sardine

Allons à Lorient pêcher le hareng !

Qui voulaient voyager mais ne savaient comment.

Se tournant vers la belle, il lui dit tendrement

Au voyage d’amour, tu es mon bâtiment

Moi je suis le grand mât, qui affronte le vent.

Lèverons la grand-voile, irons dans les haubans.

Ferons le tour du monde jusqu’au soleil levant !

 

Le capitaine souriait, les mains dans le dos, présent sur le pont durant tout ce temps. Il se tourna vers Gerbille et lui dit à voix plus basse :

— Vous pensez comme moi, lieutenant ?

— Oui, capitaine. Si ces deux capitaines anglais ont pu nous surprendre à la pointe ouest de la Crète, je subodore qu’ils vont essayer la même chose en passant pour l’un par le détroit de Messine et l’autre par le sud de la Sicile. Il suffit qu’une seule de ces frégates nous aperçoive et nous prenne en chasse en attendant l’autre.

— C’est pourquoi je veux donner toute la vitesse, monsieur Gerbille. Et si cela ne marche pas, alors nous engagerons, si possible, une frégate après l’autre.

— Ne serait-il pas plus sage de partir au nord-ouest, passer le cap Corse et entrer dans la mer Ligurienne ?

— Lieutenant, si je me trouvais à la place de l’amiral anglais commandant l’escadre de Méditerranée, je placerais deux frégates en mer Ligurienne au nord-ouest de la Corse, une dans le golfe d’Arasina et deux là où nous les avons trouvées. Ils s’attendraient à ce que je décide de passer par le nord si j’étais un capitaine sans imagination, lâche et veule. Non, monsieur Gerbille, je préfère passer par l’ouest avec cette merveilleuse brise de sud-est et affronter deux frégates au lieu de cinq.

— L’Arethusa et le Thalie sont plus rapides que le Scylla. Cela sera difficile, mais pas impossible si nous profitons des avantages que les éléments et la nuit pourront nous donner.

Le capitaine hocha la tête, satisfait de son conciliabule avec son second.

Christian et Georges finirent leurs exercices de trigonométrie. Ils participèrent à l’enthousiasme général, le premier en auscultant la boussole, perdu dans une discussion sur les caps avec le maître timonier, le second en tenant compagnie à Hélène de Montmagner, qui s’était peu à peu déridée.

— Il semblerait, dit-elle à Georges, que le navire et son capitaine aient retrouvé le moral après cette escale à Messine, monsieur Verlanger.

— Certes, mademoiselle de Montmagner. Voyez-vous, sans aucun signe des frégates anglaises et avec la possibilité de renforts venus de Toulon pour nous appuyer lors du reste de notre traversée de la Méditerranée, notre voyage s’annonce sous les meilleurs augures.

— Vous m’en voyez ravie. Mais il ne faut pas sous-estimer l’adversaire, monsieur Verlanger. Je l’ai appris à mes dépens, voyez-vous.

— Je le sais bien. Je suis désolé si je vous ai offensée.

— Aucunement, monsieur Verlanger. Avez-vous pu demander aux intéressés les registres, que nous puissions commencer notre petite enquête ?

— Mon quart finit à quatre heures. J’en ai déjà touché un mot au commissaire de bord et au capitaine, ils sont d’accord, à condition que nous les rendions le plus vite possible, et qu’une sentinelle des fusiliers surveille nos recherches.

— Ce manque de confiance est bien étrange, si vous me permettez d’être un peu incisive, monsieur Verlanger.

— Ces registres contiennent des informations personnelles. Vous devez vous montrer compréhensive.

Hélène se leva. Aussitôt, les deux mousses qui prenaient soin d’elle s’approchèrent et s’emparèrent de la chaise.

— Amenez-la dans ma cabine, leur dit-elle. Ensuite, quartier libre. Je vous permets de vous reposer jusqu’à ce soir.

Les deux mousses portèrent leurs doigts à leur tempe et dirent « Oui, m’dame » en même temps. Puis ils disparurent par le capot de la grande échelle avec la chaise.

Le navire gîta un peu plus.

— Douze nœuds ! lança le préposé au loch.

— Quelle belle journée ! lança le capitaine. Maître Hériot, double ration de tafia pour tout l’équipage ! Au prochain quart, exercice d’artillerie. Messieurs de Saint-Preux et Verlanger, vous prendrez les troisième et quatrième divisions à tribord, maître Guillaume et lieutenant Gerbille, les première et deuxième divisions.

Ils passèrent au large de Vulcano et Lipari, deux des îles Éoliennes, quelques heures plus tard. Lorsque le sablier finit de se vider, la cloche sonna quatre heures.

***

Au son des grands jets d’eau, des concert de fauberts et de pierres à briquer, Georges descendit dans sa cabine, suivi du commissaire Oliviéri, toujours impeccable, le visage maigre et désapprobateur. L’intendant portait dans ses bras le rôle d’équipage et les divers registres de la maistrance. Le fusilier marin attendait déjà devant la porte de la cabine des deux enseignes. Christian discutait avec lui.

Surpris, Georges lui demanda :

— Je pensais que tu préparais ta division pour l’exercice de ce soir.

— Puis-je te parler un instant avant que tu n’ailles éplucher ces lourds volumes ? Monsieur Oliviéri, donnez-les au soldat, nous en prendrons grand soin.

— À votre guise. Je les veux de retour avant le quart de minuit, et qu’il n’en manque pas une page, ou vous aurez de gros ennuis, messieurs.

Et Oliviéri partit en grommelant.

Christian donna l’ordre au soldat de veiller sur les registres posés à terre et fit entrer Georges dans la cabine. Celui-ci ôta son chapeau et s’assit sur sa bannette.

— Que t’arrive-t-il, Christian ? Tu sembles déconcerté, voire bouleversé.

Le jeune homme tira sur sa veste d’uniforme pour la défroisser et s’appuya contre la porte.

— Je croyais que je faisais partie de l’enquête, Georges. Et voilà que c’est toi et Hélène de Montmagner qu’on charge de trouver des indices dans des registres ? Tu peux me dire ce qui se passe ? Tu as envie de rester seul avec Hélène, et m’évincer ? Tu as peur que je puisse être un rival ou que je brille plus que toi à ses yeux ?

Georges fut sincèrement surpris de cette attaque qui, si elle semblait injustifiée, avait cependant des bases logiques.

— Tu te méprends, Christian. Voyons, tu sais très bien que jamais je n’oserais recommander au capitaine de te laisser hors de l’enquête. Tu peux aussi te renseigner de ton côté, car nous mettons toutes nos découvertes en commun. Il se trouve juste qu’hier, Hélène… mademoiselle de Montmagner et moi avons déduit certaines choses et qu’il m’est apparu normal de la faire participer pour la distraire de la mort d’Amélie…

— Foutaises, l’interrompit Christian d’un ton glacial. Depuis le début tu joues le jeu de celui qui ne dit rien et qui laisse son ami se ridiculiser.

— C’est absurde, se défendit Georges. Je n’avais aucune intention en ce sens. Les événements tragiques qui ont frappé le navire ont provoqué cette situation, pas moi, tu devrais le savoir.

Christian rumina cette dernière phrase, sa main triturant la garde de son sabre d’enseigne. Il se mordit la lèvre inférieure, regarda Georges dans les yeux et lui demanda :

— Aimes-tu Hélène de Montmagner ? Et ne me mens pas, je le saurais, Judas.

L’indignation envahit l’esprit de Georges.

— Que t’arrive-t-il ? Tu réagis comme un jeune coq en manque de jeune femme à courtiser. Je n’ai pas à parler de mes sentiments, que ce soit à toi ou à quiconque, sans que je n’en éprouve le besoin. Toutes les décisions reviennent au capitaine dans cette affaire. Je ne l’ai pas influencé, juste transmis les volontés de mademoiselle de Montmagner avec qui, en effet, j’ai des affinités intellectuelles. Nous aimons les mêmes poètes, les mêmes philosophes, ou si nous ne sommes pas d’accord, nous avons de longues conversations animées. Mais rien de plus. Et même si c’était le cas, en quoi cela te regarderait-il ? Elle va se marier, pour l’amour de Dieu, Christian ! Comment oses-tu penser un instant que je puisse la courtiser ?

Christian sembla un instant décontenancé. Comme il n’avait pas l’habitude des réponses du tac au tac, il y eut un silence, puis finalement il déclara d’un air morose :

— Bon, je te crois. Ces derniers temps, je sens que je perds pied, ou pire encore, la confiance que j’ai en mes capacités s’effrite. Je n’ai eu aucun rôle important dans la manière dont l’enquête est menée à bord, j’ai l’impression de ne servir à rien, et pour comble, mademoiselle de Montmagner semble ignorer à quel point je l’admire.

— Tu es trop démonstratif. Un peu plus de subtilité te siérait mieux. Et puis tu n’es pas mis à l’écart, enfin ! Le capitaine t’a même emmené avec lui à terre et tu ne peux même pas m’en parler, alors… je crois que ta crise de jalousie n’est point de mise. Prends exemple sur moi, laisse couler l’eau et souffler le vent, improvise au fur et à mesure, courbe comme le roseau au lieu d’essayer de résister comme un chêne trop orgueilleux.

La verve de Georges atteignit Christian de plein fouet. Il vint le serrer contre lui de toutes ses forces.

— Ah, mon ami… merci, merci. Je ne sais pas ce qui m’a pris. Je vais continuer à chercher de mon côté, pendant mon quart. Mais tiens-moi au courant de ce que vous trouverez, d’accord ?

Georges put respirer à nouveau lorsque Christian le lâcha.

— Je te le promets.

***

Hélène, un plan de frégate étalé sur sa table de toilette, essayait de comprendre la beauté compliquée du gréement d’un vaisseau de la Marine royale française lorsqu’on frappa à la porte de sa cabine. Le doux balancement du navire l’avait endormie à moitié, malgré les rayons du soleil entrant à flots depuis le sud-ouest. Elle cligna des yeux.

— Entrez, dit-elle.

Personne ne répondit, ni n’ouvrit. L’incident la réveilla tout à fait.

Un frisson parcourut son échine. Hélène sentit comme une présence derrière la porte. Quelque chose, quelqu’un de qui émanait une hostilité qui faisait battre son cœur de plus en plus vite.

La terreur s’empara de son âme. Elle tâtonna dans le tiroir de sa table de toilette et en tira un petit poignard personnel. Sa main se referma sur l’objet mais elle était toujours paralysée.

Dormait-elle, rêvait-elle ? Était-ce la réalité ?

La poignée de la porte restait immobile.

— Entrez, dit-elle à nouveau d’une voix blanche, qu’elle aurait voulu plus forte. Entrez, ou partez, mais faites quelque chose, monstre !

Ce murmure aurait eu du mal à alerter quiconque, mais la présence derrière la porte de sa cabine pouvait l’entendre, à n’en pas douter.

Le silence lui parut assourdissant.

Ou étaient-ce ses tempes qui bourdonnaient douloureusement, le sang battant à toute allure depuis son cœur affolé ?

« Reprends-toi, Hélène de Montmagner ! se morigéna-t-elle. Tu es sur un navire de guerre avec plus de deux cents personnes à bord. Rien ne peut t’arriver en plein jour. Rien du tout. Il y a tellement de soldats, de marins, d’officiers tout près de ta cabine. Alors pourquoi ? Pourquoi tu ne peux pas crier au secours ? »

Hélène avait peur de ce qui se trouvait derrière sa porte, mais encore plus du ridicule. Si jamais c’était simplement un rat, ou bien son imagination et ses rêves qui lui jouaient des tours, elle serait la risée du bord. Bien sûr, personne n’oserait faire d’elle un objet de moquerie ouvertement. Cependant, à table, entre eux, les gens du carré riraient, feraient des plaisanteries sur son caractère de femme comme les hommes aiment à se l’imaginer : faible, pleurnichard, lâche, vain.

Non, pas question, se dit-elle.

Elle reprit l’aplomb qui s’était effondré, s’approcha de la porte de sa cabine.

Tendit la main, le poignard caché dans son dos. Prête à l’enfoncer dans le cou de quiconque oserait l’attaquer.

L’attaquer, elle, Hélène de Montmagner.

Un bruit de pas.

Lourd, menaçant.

S’éloignant.

Elle resta quelques secondes ainsi, incapable d’ouvrir la porte.

Puis elle s’empara de la poignée et fit un pas en arrière en tirant le battant.

Pour se trouver nez à nez avec Georges, qui avait le bras levé pour taper à la porte, et le fusilier marin qui portait les registres d’un air bougon.


CHAPITRE 16

— Par l’engeance de la poudre à canon ! rugit Christian. Rechargez-moi ces âmes, garçons, enfoncez-moi gargousses et valets et boulets ! Il ne sera pas dit que la troisième division restera à la traîne. Nous méritons la première place parmi les quatre divisions d’artillerie !

Les hommes de l’enseigne, servants et chefs de pièce, lancèrent une clameur qui couvrit presque la bordée de la quatrième division. Celle-ci, en l’absence de Georges, était commandée par maître Guillaume.

Le jeune homme avait sa montre à la main, il comptait les secondes entre les bordées. Marchant du premier au dernier des huit canons de sa division, il lançait un reproche ici, un encouragement là, botta une fois les fesses d’un mousse qui avait laissé choir une gargousse de poudre, hurla sur un matelot qui ne sablait pas le pont de batterie assez vite. D’un œil critique, il observait de temps en temps les servants de la division du maître armurier.

— Canons chargés, monsieur de Saint-Preux, fit son second de division.

— Canons chargés, capitaine, fit Christian en direction de la dunette.

— Parfait, monsieur de Saint-Preux ! Je compte une minute et trente-trois secondes à ma montre. Admirable. Feu sur la cible !

— Feu ! ordonna Christian.

Les canons crachèrent leurs flammes en même temps dans un vacarme d’enfer. Sur la dunette, Éric van Stabel évalua leur impact sur la cible flottante autour de laquelle ils tournaient depuis une heure. Le soleil couchant éclaira un instant en plein l’assemblage de planches et de débris de bois au sommet duquel flottait un chiffon blanc. Puis un des boulets vrombissants le frappa de plein fouet. Une clameur s’éleva à nouveau de la troisième division et les servants se congratulèrent. Christian sourit et félicita ses hommes.

La bordée du maître armurier ne fit pas mieux, mais un des projectiles désagrégea la cible pour de bon, engendrant parmi la quatrième division une autre explosion de joie. Cependant, ils avaient rechargé en une minute et trente-sept secondes, aussi ce fut en se tournant vers les hommes de Christian que le capitaine annonça :

— Une ration de tafia en sus pour les hommes de monsieur de Saint-Preux ! Monsieur Gerbille, cap à nouveau à l’ouest. Il nous faut profiter de chaque souffle de cette brise. Si elle tourne d’un quart vers le sud, vous ferlerez les bonnettes et déploierez les focs et clinfocs. Je serai dans la grand-chambre à planifier notre route de demain. Maître Hériot, maître Oliviéri, suivez-moi.

Éric van Stabel et ses deux subordonnés descendirent par la grande échelle, provoquant les caquètements apeurés des volailles de la basse-cour.

— Trois bonnes bordées, monsieur de Saint-Preux, dit son second de division.

Christian hocha la tête, essuyant son visage avec un mouchoir brodé tiré de sa manche d’uniforme. Les hommes finissaient de nettoyer les affûts et arrimaient les canons par leurs bragues en commentant leurs exploits.

— En effet, trois bonnes bordées. J’aurais aimé en tirer plus que cela, mais il nous faut économiser poudre et boulets si nous voulons faire des trous dans les navires anglais !

— Comme vous dites, monsieur. Je vais m’assurer que ces satanés galopins de mousses ne renversent pas plus de poudre. Bonne soirée à vous.

Christian resta tout le temps que les servants des pièces passèrent à assurer les canons puis, satisfait, se tourna vers ceux de maître Guillaume. Ceux-là échangeaient plutôt des messes basses, pas très heureux d’avoir été battus de quelques secondes au rechargement. Mais ils savaient que les autres partageraient certainement leurs rations de tafia, aussi ils faisaient contre mauvaise fortune bon cœur.

Christian ne vit pas maître Guillaume, le maître armurier. Celui-ci aurait dû rester sur le pont de batterie à s’assurer que les canons étaient bien arrimés. Il le chercha des yeux, puis, ne le trouvant pas, s’approcha du quartier-maître qui avait été l’autre second de division.

— Martinier, où se trouve donc maître Guillaume ?

— Il m’a laissé le soin de tout vérifier. Il a du travail : gargousses, boulets, valets, bourres…

— Ce n’est pas une raison pour déserter son poste, Martinier. Je ne l’ai pas vu passer, et pourtant sa cabine, la sainte-barbe et la soute aux poudres se trouvent à l’arrière.

— Oh, je l’ai vu descendre par l’écoutille de l’infirmerie, monsieur. Vous devriez n’avoir aucun mal à le rattraper.

Christian le remercia et se rendit à l’écoutille de l’amphithéâtre hospitalier. La cloche sonna le quart de huit heures. Les bâbordais étaient déjà en train de monter du faux-pont pour prendre la place des tri-bordais. L’enseigne descendit l’escalier vers le pont inférieur.

Il s’arrêta aussitôt. De l’autre côté du parc à bestiaux, il aperçut maître Guillaume qui parlait à quelqu’un. Avec les bêlements des moutons et la houle caressant les hanches de la frégate, il n’entendait pas ce qu’ils se disaient.

Christian descendit plusieurs marches et s’arrêta au pied de l’échelle. Maître Guillaume eut un geste de fureur, et la personne avec qui il s’entretenait le prit par le poignet. Christian cligna des yeux, mais ne vit qu’une main large dans la pénombre. Il lui sembla apercevoir aussi le bout d’un uniforme bleu.

Des bruits de pas, des voix. Le cuistot apparut par la coursive menant au four à pain, discutant avec un des marmitons qui transportait une caisse de tourtes chaudes. Aussitôt, la silhouette disparut dans l’infirmerie, suivie du maître armurier. Christian salua le cuisinier :

— De belles tourtes pour la table des officiers ?

— Pour sûr, m’sieur Christian. Depuis que l’valet du capitaine l’est puni, c’est moi qui m’occupe des plats du carré avec ce fainéant d’Bondeau.

— J’en suis sûr. Veuillez me pardonner.

Christian se fraya un chemin dans le parc, se bouchant le nez inconsciemment. La lumière faiblissait de plus en plus, les rayons du soleil mourant derrière l’horizon maritime provoquant une gamme de couleurs rouge sombre à travers les sabords ouverts sur le pont de batterie. Pénétrant dans l’infirmerie, il trouva monsieur Lebraie en train de ranger des fioles de divers produits. Plusieurs marins se trouvaient dans des bannettes, dormant ou sous l’effet du laudanum. Deux avaient des fractures, l’un au bras, l’autre à la cheville, le dernier se débattait avec une fièvre de cheval.

— Monsieur de Saint-Preux ? s’étonna le médecin. Que puis-je faire pour vous ?

— Ne vous inquiétez pas, docteur. J’ai juste vu maître Guillaume entrer ici. Il est déjà parti ?

Lebraie haussa un sourcil. Ses bajoues tressautèrent légèrement lorsqu’il s’assit sur un des coffres de l’infirmerie en essuyant la sueur sur son front.

— Oui, bien sûr. Il… est juste passé prendre une potion contre la douleur pour ses migraines chroniques. Rien de bien méchant.

— Très bien. Je voulais juste lui parler un instant, et en descendant, j’ai cru que lui et vous, monsieur Lebraie, vous querelliez.

— Quelle étrange idée ! s’esclaffa le docteur de sa voix désagréable. Il est vrai que maître Guillaume a un caractère de cochon, morose, acariâtre et bougon. Mais de là à me quereller avec lui… non, vous avez dû être victime d’une hallucination, monsieur de Saint-Preux.

— Pourtant…

Lebraie soupira.

— Je suis assez occupé, monsieur de Saint-Preux. Si vous voulez parler à maître Guillaume, il doit être en route pour sa cabine, dans la sainte-barbe. Bien le bonsoir. Nous nous reverrons au carré pour dîner, sans doute.

Christian, surpris par le ton irrité du docteur, répondit :

— Bien sûr, bien sûr. À plus tard, monsieur Lebraie.

Et il quitta l’infirmerie, n’ayant nullement l’intention d’aller voir maître Guillaume. Il était troublé. Lebraie ne l’aimait pas beaucoup, de cela il était conscient, mais là, à l’indifférence dédaigneuse s’était ajouté comme une sorte d’agacement ou de mépris particulièrement palpable. Était-ce de la peur ou de l’inquiétude aussi qu’il avait vue dans les prunelles du bon docteur ?

Christian remonta sur la dunette, salua Gerbille.

— Au rapport pour mon quart, lieutenant.

— Monsieur de Saint-Preux, tombez cette jaquette et montez donc au grand mât avec le bosco tant qu’il reste encore un peu de jour. Je veux que vous vérifiiez les aussières et me fassiez un rapport sur la tension des mâts.

***

— Croyez-vous à la destinée, Georges ? demanda Hélène. Je pense que nous avons tous un destin tracé, et ce par la main de ce démiurge que nous appelons Dieu.

Le jeune enseigne, qui entamait le deuxième registre du commissaire Oliviéri à la lueur d’une chandelle récemment allumée, leva les yeux :

— Vous dites ?

— Je divaguais sur la part de déterminisme dans nos démarches, sur les choix qui nous sont offerts, découlant d’événements de tous les jours, qui mènent parfois à des tragédies inévitables, car inscrites dans le ciel par quelqu’un qui nous manipule.

— Allons, même si Dieu semble avoir un plan pour chacun d’entre nous, je suis plus tenté de croire, ma chère, que nous forçons nous-mêmes notre chance alors que s’écoule le fleuve de notre existence.

— Et pourtant, Georges, on nous enseigne, depuis notre plus jeune âge, que nous n’avons aucune importance, que nous ne sommes que des pions dans la main des puissants.

Elle caressa la page du rôle d’équipage de ses doigts distraits.

— Ces mêmes puissants qui n’ont rien d’hommes ou de femmes droits, justes, intègres.

— Vous me semblez bien amère, ce soir, Hélène.

— J’entre peu à peu dans la vie adulte et je découvre les horreurs qu’elle recèle. Elle ne me paraît pas moins infantile que celle que nous avions jusqu’à maintenant, car nous ne sommes que des jeunes gens tout juste sortis de l’enfance et de son innocence. Les moyens, seuls, en font quelque chose qui n’a plus rien de drôle, même dans sa cruauté. Parfois, oui, parfois, malgré ma naissance en de hautes sphères, et promise à une vie éloignée de la pauvreté, j’ai l’impression d’être un clou sur lequel un charpentier fou frappe de toutes ses forces.

À ces mots, Georges regarda les nuages bas par la fenêtre : ils se teintaient d’un rouge sanguin et d’orange foncé, bariolant le ciel du crépuscule de couleurs lyriques.

Puis il posa sa main sur celle de la jeune femme.

— Mon amie, n’ayez pas de mauvaises heures. Ce que nous faisons en ce monde, je suis sûr que nous l’avons choisi.

— Comme ceci ?

Hélène se pencha en avant et posa ses lèvres sur celles du jeune homme. Celui-ci, surpris, resta pétrifié. Puis le baiser se fit plus appuyé. Georges commença à y répondre, enivré. La jeune fille l’interrompit brutalement, rouge de confusion.

— Monsieur Verlanger, croyez bien que je suis désolée de…

Georges retira vivement sa main de celle d’Hélène.

— Sans doute un moment d’égarement, mademoiselle de Montmagner.

— Il ne saurait en être autrement, bien sûr.

— Et à propos de charpentier, avez-vous… découvert quelque chose dans le rôle ?

Les deux jeunes gens se redressèrent, sourire poli sur leurs traits. Hélène répondit :

— Eh bien, voyez-vous, justement, j’allais vous en parler lorsque mon vague à l’âme, sans doute dû à la fatigue intense de ces derniers jours, a fait dériver mon esprit loin de notre travail. Vous m’en voyez vraiment, sincèrement désolée, monsieur Verlanger. Et, je tiens à vous le dire, je suis heureuse de voir que votre esprit a une vie propre, prompt à dire ce qu’il pense, sans faire d’incessantes références aux philosophes innombrables qui ont ponctué notre histoire.

Georges se sentit rougir. Son intellect ressentit plus d’orgueil encore de ce compliment que du baiser. En quelque sorte, il s’agissait d’une déclaration.

— Je vous remercie, mademoiselle. Je pourrais, à la manière de monsieur de Bergerac, ce grand écrivain et poète, me lancer à corps perdu dans une description dithyrambique de votre gracieuse personne. Cependant, ce serait inapproprié. Ce qui ne diminue en rien le sentiment que je vous porte.

— Je l’entendais bien ainsi, mon cher Georges.

— Parfait. Maintenant que nous savons ce que nous savons, nous pouvons retourner à notre mission officielle.

Une fugace expression de regret passa sur les doux traits de la jeune femme. Georges en eut le cœur chaviré, mais se tut et ne fit rien qui pourrait mettre en danger leur avenir. Le choix, toujours, s’offrait à lui, et il décida d’écouter la voix de la raison. Puis Hélène montra une page du rôle, un nom entouré à l’encre rouge et un commentaire écrit en marge :

— Voilà ce qui sort de l’ordinaire dans le rôle. La mort de cet homme, Jésus de la Luna, d’origine espagnole. Date d’enrôlement : le 5 août 1770 à bord du Scylla. Métier : aide-charpentier.

Georges faillit l’interrompre. Il s’était remémoré le journal de Maturin. Cependant, il la laissa continuer. Il avait connu brièvement La Luna. Un jeune homme qui parlait peu français et avait quelques connaissances en botanique en plus de son métier de charpentier. L’apprenti n’avait pas trop fraternisé avec le reste de l’équipage, aussi sa disparition n’avait pas affecté beaucoup de monde.

— Le rôle, continua Hélène, dit que cet homme est mort ou du moins a disparu le 27 décembre 1773 lors d’un grain au large de la Corse. Il est passé par-dessus bord, ayant oublié de s’accrocher à une ligne de vie.

— Et pourquoi cela sort-il de l’ordinaire ?

— Le commissaire Oliviéri a noté quelque chose d’étrange à côté : « Voir à transcrire le témoignage du quartier-maître Gaspard. » Le témoignage n’est pas marqué à la page de la disparition du sieur de la Luna. Soit il manque car quelqu’un l’a enlevé du registre…

— Impossible, les registres du commissaire aux comptes et le rôle d’équipage sont précieusement gardés sous clef, Hélène.

— Soit le fameux Gaspard n’a pas été interrogé.

— C’est déjà plus probable. Le jour suivant la mort de ce La Luna, nous avons engagé un lougre et un chébec corsaire d’Algérie et l’incident a dû paraître peu important par rapport aux deux prises que nous venions de faire. Des officiers et des hommes d’équipage sont partis sur les navires capturés, et le temps a pu manquer.

Hélène s’enthousiasma :

— Il serait fort intéressant d’interroger nous-mêmes Gaspard, ne croyez-vous pas, Georges ?

— Effectivement. Sans doute aussi en présence du capitaine, bien sûr.

— Et vous, Georges, qu’avez-vous trouvé dans les registres de maistrance que vous avez parcourus ?

L’enseigne eut du mal à détacher son regard des prunelles claires de la jeune femme.

— Pas grand-chose, malheureusement.

La cloche du quart de minuit sonna à ce moment précis. Le fusilier marin frappa à la porte et entra. Les boutons dorés de son uniforme d’infanterie de marine brillèrent à la lueur des chandelles.

— ’mande pardon, monsieur, madame, mais mes ordres sont de reprendre les registres et de les ramener au commissaire de bord.

— Je vous accompagne, soldat. Mademoiselle de Montmagner, nous pourrons reprendre cette recherche demain après une nouvelle demande auprès de monsieur Oliviéri.

— Vous avez raison. Je suis épuisée. Dites à mes mousses de venir. Et par mesure de précaution, serait-il possible que vous demandiez au capitaine de mettre une sentinelle devant ma porte ?

Georges fut étonné de cette requête, mais ne le montra pas.

— Je transmettrai, mademoiselle de Montmagner. Bonne nuit à vous.

***

Le soleil finissait de sortir des flots orientaux, dans une débauche de blanc étincelant, lorsque Christian prit à nouveau son quart sur la dunette, à huit heures pile.

Il avait à peine discuté avec Georges, qui venait juste de finir son service. Il avait plus ou moins dit quelque chose comme « Il faut qu’on parle à propos des meurtres » avant de s’endormir aussitôt. Comme Georges, Christian avait pris l’habitude de sombrer dans un sommeil profond ou de s’éveiller très vite. La vie de marin demandait une attention de tous les instants. L’esprit clair dès le réveil faisait partie de ces qualités que les terriens enviaient à ceux qui parcouraient les mers.

— Bien le bonjour, monsieur de Saint-Preux, dit Éric van Stabel. Nous avons une réunion de l’état-major à dix heures tapantes. Nous parlerons des trouvailles de monsieur Verlanger et de mademoiselle de Montmagner.

— Bien, capitaine. Autorisation de monter vérifier les nouvelles aussières de tension de grand mât ?

— Ah oui, monsieur Hériot m’a fait son rapport. Je vous félicite de vos observations, le maître cordier a pu faire installer les nouvelles aussières renforcées. Elles sont peu gracieuses, sans doute, mais elles vont nous permettre de gagner peut-être un nœud en plus, d’avoir une meilleure résistance au vent par mauvais temps.

— Merci, capitaine. Je monte immédiatement.

— Prenez cette longue-vue, monsieur de Saint-Preux. Avec un peu de chance, nous pourrons faire une prise anglaise !

Les hommes s’esclaffèrent autour du capitaine.

Christian arriva en haut du mât deux minutes plus tard, à peine essoufflé. Il adorait grimper aux haubans et tester sa propre agilité. Il s’assit sur le nid-de-pie, salua la vigie puis commença à vérifier les aussières.

Il s’interrompit soudainement.

Quelque chose attira son attention à l’orient, dans la lumière encore diffuse de la brume matinale. Il déplia aussitôt la longue-vue, le cœur battant.

Les perroquets et huniers d’un navire, bordés par des bonnettes gonflées, surnageaient au-dessus de l’horizon. La couleur des oriflammes à la pomme des mâts ne laissait aucun doute sur la nationalité.

— Voile par l’arrière, un trois-mâts barque ! hurla-t-il vers la dunette. Couleurs anglaises !

— Deuxième voile à deux points par la hanche bâbord ! enchaîna la vigie derrière lui.

« Par l’Enfer ! pensa Christian. Ces capitaines britanniques sont de vrais démons ! »


CHAPITRE 17

— Ils sont apparus derrière nous, au moment même où nous nous y attendions le moins, messieurs, dit le capitaine en étudiant la frégate à l’est de leur position. Ce sont bien plus que des démons. Ce sont des marins exceptionnels aux capacités de déduction hors du commun, et possédant un sens inné de la navigation.

Le carré tout entier se trouvait autour de son officier commandant : Gerbille, Hériot, Christian, Georges, Oliviéri. Les pyramides de toile d’une frégate anglaise étaient à présent nettement visibles au-dessus de l’horizon. La coque faisait comme une petite tache noire sur l’eau. La vigie, en haut du grand mât, la voyait en entier. Et, à deux doigts sur bâbord arrière, l’autre vaisseau poursuivant se dessinait comme un poisson volant, apparaissant et disparaissant dans les variations de houle. La foule des marins qui n’étaient pas de quart se pressait le long de la lisse sur les passavants ou grimpait aux haubans pour les observer.

— Estimation de la distance, monsieur Verlanger ?

Georges étudia le soleil, puis les deux navires :

— Vingt miles nautiques pour les deux, capitaine.

Ils doivent sans doute se coordonner.

— Ils ont l’avantage du vent, constata Gerbille, qui grattait son menton nerveusement. Ils ne nous lâcheront pas.

— Tels des molosses enragés, grommela Oliviéri.

— Plutôt comme des limiers, monsieur le commissaire de bord, répliqua Christian. Avez-vous entendu ce que le capitaine a dit ? Les qualités maritimes…

— J’ai entendu, monsieur de Saint-Preux, l’interrompit Oliviéri. Je suis aussi marin dans l’âme et là, à moins qu’un miracle nous aide comme la première fois – et je ne vois guère de grain à l’horizon malgré les quelques nuages blancs qui ponctuent ce beau ciel de printemps –, ces deux navires nous auront rattrapés ce soir, voire cet après-midi si nous ne changeons pas de cap pour profiter du vent.

Le capitaine se tourna vers ses subalternes.

— C’est pourquoi je vous ai réunis ici, messieurs. Il va nous falloir prendre une décision.

Georges sentit sa gorge se serrer. C’était la première fois depuis leur appareillage de Toulon qu’ils se trouvaient dans une position aussi délicate. Les escarmouches et engagements contre les corsaires barbaresques ne lui avaient pas donné cette impression de danger extrême. Il frissonna et échangea un regard avec Christian, qui semblait confiant, et souriait même. Sans doute rêvait-il d’une bataille glorieuse et d’un abordage sanglant ?

Le capitaine continua :

— Vous savez que notre mission est d’une importance cruciale pour la stratégie américaine de notre royaume. Aider les insurgés contre la tyrannie anglaise est une des mesures les plus populaires et notre roi bien-aimé, que Dieu le bénisse, en a fait une des priorités de la guerre qui nous oppose à l’Angleterre. Aussi notre chargement doit arriver à bon port. Nous avons l’avantage du poids en bordée, et un équipage d’élite. Nous ne pouvons pas leur jouer le même tour qu’au large de la Crète. Pour le moment, aucun orage, aucune tempête ne s’annonce. Il va nous falloir survivre jusqu’à la nuit.

— Que préconisez-vous, capitaine ? s’étonna Gerbille.

— Lorsque le soleil sera au zénith de cette journée, messieurs, nous allons mettre le cap au nord-ouest. Nous devrions alors être en vue de la petite île d’Ustica. Les vents de Castellammare soufflant depuis les rivages nord de la Sicile vont nous permettre de virer de bord et de faire croire aux Anglais que nous allons nous précipiter dans leur piège probable vers la côte corse.

— Un excellent plan, capitaine ! s’exclama Christian. En changeant de cap ainsi, nous mettons plus de distance entre eux et nous.

— Ou du moins ils ne pourront pas nous rattraper avant la nuit, approuva Georges, avec le différentiel des angles de poursuite.

— Si le vent est avec nous, monsieur Verlanger. Ne soyez pas trop optimiste.

— Et quelle route allons-nous suivre ensuite, capitaine ? s’enquit Gerbille.

Éric van Stabel laissa son regard errer sur l’horizon maritime, où les taches blanches des gréements des deux frégates anglaises étaient toujours nettement visibles.

— Je vais parier sur la capacité de réponse de notre amirauté à Toulon, lorsqu’ils recevront notre message par la goélette du courrier de Messine, et croire que des renforts nous attendront au sud de la Sardaigne. Aussi à la nuit tombée, nous mettrons le cap droit à l’ouest avec toute la voilure dont nous serons capables. Avec un peu de chance, une seule des frégates nous aura suivis, même si je n’y crois pas trop.

— Pourquoi donc ? demanda Oliviéri.

— Si un piège nous attend au nord de la Corse, les deux frégates ne perdront rien à continuer à l’ouest dans notre sillage. Du moins si les deux capitaines ont un peu de jugeote et de bonnes qualités tactiques.

Les officiers du carré opinèrent du chef.

— Bien, messieurs, je vous donne rendez-vous dans un quart d’heure pour prendre le petit déjeuner avec moi.

— Pas de branle-bas de combat pour le moment, capitaine ? s’enquit le lieutenant Gerbille.

— Inutile de fatiguer les hommes. Nous appellerons aux postes de combat lorsque nos ennemis se trouveront à dix miles de nous.

Les officiers se dispersèrent. Le capitaine fit signe à Georges de rester et baissa la voix :

— Mademoiselle de Montmagner va bien, monsieur Verlanger ?

— Très bien, capitaine.

— Avez-vous trouvé des indices intéressants dans les registres et le rôle ?

— J’allais justement vous faire mon rapport durant le petit déjeuner. Néanmoins, il nous faudrait un peu plus de temps.

— Veuillez me faire part de ce que vous avez découvert.

Georges parla de l’incident de l’aide-charpentier La Luna et du témoignage de Gaspard non écrit, sans doute par manque de temps ou par oubli.

— Très bien, monsieur Verlanger. Cette histoire de meurtres n’a plus vraiment la priorité jusqu’à ce que nous ayons semé ou vaincu ces deux frégates anglaises. Vous prendrez donc votre quart comme d’habitude car je ne veux pas alerter le – ou les – coupables potentiels. Cependant, à midi vous irez voir le quartier-maître Gaspard et l’interrogerez à propos de ce qui nous intéresse. Vous viendrez me faire un rapport immédiatement après, et nous déciderons de l’urgence.

— Bien, capitaine.

Georges salua en tapant de son doigt sur son chapeau et prit congé.

***

Hélène se débattait avec sa conscience.

Assise sur le fût du canon près de la couchette, celle que le capitaine utilisait en temps normal, elle observait le ciel à travers les petits carreaux flous de la fenêtre. Au sud, elle pouvait suivre des yeux les éclipses et apparitions de la frégate anglaise. D’une main distraite, elle caressait les lattes de bois goudronnées qui craquaient de temps en temps, et parfois en grattait la surface avec ses ongles.

Non qu’elle pensait avoir une véritable conscience. La jeune femme se considérait comme l’élite de la nouvelle génération de nobles françaises, empreinte de la littérature et des philosophies européennes. Et malgré tout, Hélène avait un problème : elle n’avait jamais cru un jour qu’elle pourrait ressentir un tel sentiment pour une personne autre qu’elle-même. Sa mère et son père l’avaient élevée comme elle avait dû l’être, sans vraiment d’amour, juste de la discipline, un certain sens de l’honneur et une propension à accomplir un devoir dont elle n’avait encore pas vraiment idée. Son âme brûlante de liberté avait voulu s’y opposer durant des années, mais elle n’avait jamais trouvé le courage de contredire son géniteur. Sa mère, morte alors qu’elle n’était qu’une enfant, n’avait jamais été remplacée. Ou alors par des gouvernantes à la sévérité inhumaine.

Lorsque Amélie était devenue sa demoiselle de compagnie, tout avait commencé à changer. Et l’établissement du consulat en Grèce avait permis à Hélène de découvrir les espaces sauvages si proches de l’Orient et le berceau de la civilisation qui avait donné naissance à tant de savants et philosophes.

Et à un héritage magnifique.

Et voilà qu’Amélie mourait.

Et voilà qu’elle tombait lentement amoureuse d’un autre que son promis – qu’elle ne connaissait même pas.

Et voilà qu’elle mentait.

Ou plutôt qu’elle dissimulait quelque chose à la personne pour qui son cœur battait.

Les deux mousses qui la servaient n’étaient pas loin, près de la porte. Ils jouaient aux dés. Hélène regarda les tignasses, rousse pour l’un, et blonde pour l’autre, de ces deux tout jeunes marins. Elle se demanda un instant comment un navire de guerre pouvait embarquer des enfants pour accomplir tant de basses œuvres et risquer ainsi leurs vies ? N’était-ce pas inhumain ? Immoral ?

Hélène chassa ces pensées. Si elle commençait à réfléchir à l’immoralité des choses, des lois et des gouvernements, il faudrait qu’elle prolonge sa réflexion jusqu’à l’injustice sociale, et par là même la critique de sa propre classe, la noblesse. Elle ne pouvait s’y résoudre, du moins pas maintenant, pas dans ces conditions. On disait que l’Amérique avait du bon pour les femmes et pour aplanir les différences entre les classes.

La jeune femme soupira et bougea sur le canon. Les deux mousses la questionnèrent du regard, mais elle fit non de la tête et ils retournèrent à leur jeu. Hélène était tout de même contente de les avoir près d’elle. La veille, la terreur qui s’était emparée de son esprit avant que Georges n’arrive devait être née de quelque chose de précis, ou d’une présence réelle.

La vérité crue : elle ne faisait confiance à personne à bord. Pas même à l’enseigne qui lui inspirait une si tendre affection. Non pas qu’elle le soupçonne d’être coupable de quoi que ce soit, bien sûr que non. Mais il pouvait rapporter certaines paroles à ses officiers ou devant des membres du carré ou de l’état-major, alerter l’assassin.

Car la veille, elle avait découvert quelque chose d’intéressant dans un des six registres de la maistrance qu’elle avait consultés avant le rôle. Tout d’abord, cela ne lui avait pas sauté aux yeux. Mais elle l’avait lu et au moment où son regard était tombé sur le nom du défunt aide-charpentier, sa mémoire phénoménale avait fait le rapprochement.

La Luna avait accompli des travaux qui sortaient un peu de l’ordinaire pour deux personnes en position d’autorité sur le navire. Normalement, elle aurait pu le dire à Georges, pour qu’il vérifie, mais sans le témoignage de Gaspard, il était peu probable qu’on aille plus loin dans l’enquête.

Aussi Hélène attendait-elle un moment propice pour agir.

Elle avait son idée.

La jeune femme n’avait pas une once de doute quant à l’issue d’un combat du Scylla contre l’Arethusa et le Thalie. Elle faisait confiance aux marins de ce navire, la frégate mettrait les deux autres en déroute.

Et elle profiterait de la bataille – ou du branle-bas de combat –, lorsque ses mousses seraient requis et qu’elle-même serait emmenée en sûreté pour y aller de sa propre petite fouille personnelle.

La jeune femme sourit. Si elle pouvait apporter une preuve de culpabilité à Georges, le ou les meurtriers d’Amélie, du pauvre La Luna et de Maturin pourraient être confondus.

Une chose, cependant, l’intriguait. Les travaux demandés à l’aide-charpentier espagnol semblaient tout à fait inoffensifs. Pourquoi le tuer ? Avait-il découvert quelque chose qu’il n’aurait pas dû ?

— Et paf, j’t’ai lancé un double-six, mon salaud ! exulta un des mousses.

***

Midi sonna à la cloche du quart.

Le sablier tourna, les bâbordais prirent la place des tribordais. Tous se trouvaient sur le pont. La plupart avaient déjeuné et les suivants allaient prendre leur place, affamés et assoiffés. Lard salé, eau et dose de mauvais vin les attendaient dans le faux-pont, servis par les marmitons.

Georges n’avait pas très faim. Il quitta son quart à la timonerie en saluant Christian qui venait prendre la relève.

— Rien à signaler ? demanda le jeune homme en saluant son collègue et ami.

Georges montra le capitaine et le lieutenant Gerbille discutant à la couronne du navire. Puis il sourit.

— Nous approchons du changement de cap. Au sud, tu peux voir Ubisca, la petite île volcanique. Je crois que tu vas avoir l’honneur de prendre la barre, du moins si notre maître pilote te le permet, ajouta-t-il alors que celui-ci lui lançait un regard noir.

Christian tapota l’épaule de son ami. Son visage mince et jovial s’illumina d’une expression de défi.

— Ne t’inquiète pas pour moi. Et toi, où en es-tu de tes… recherches personnelles ?

— Elles vont bon train. Je dois d’ailleurs m’acquitter d’une tâche, à présent que mon quart est terminé.

— Bon travail, dans ce cas. Holà quartier-maître, cet homme là-bas sur le passavant semble tirer au flanc ! Jouez donc de la garcette !

Georges descendit par le capot de la grande échelle pour déposer son chapeau encombrant dans sa cabine. Il avait vu le quartier-maître Gaspard se rendre sur le pont de batterie, sans doute pour quémander son déjeuner du côté de la maistrance. N’ayant comme seul habit que sa chemise d’officier – il ne voulait pas paraître oppressant avec son uniforme officiel alors qu’il n’était pas de quart –, le jeune enseigne longea la ligne de canons et contourna les canots. Des servants de quart bichonnaient les fûts et préparaient les armes sur ordre du maître armurier. Ils se turent au passage de Georges.

Le jeune homme se fraya un chemin jusqu’à la cuisine, où une trentaine de matelots attendaient leur pitance avec leurs écuelles et leurs timbales. Un marmiton distribuait des biscuits durs comme du bois pour accompagner le lard fumé. Des jurons fusaient, comme toujours. Le cuistot ne tolérait pas les critiques, et personne ne lui en faisait. Les marins servis remontaient sur le pont pour prendre leur déjeuner au soleil.

Georges ne vit pas Gaspard. Il s’approcha d’un marmiton qui le salua, comme la plupart des autres hommes, surpris de le voir ici :

— As-tu vu le quartier-maître Gaspard, petit ?

— Oui, m’sieur l’officier ! L’est pas resté, pas pris son r’pas, m’sieur l’officier.

— Ah ? Bon, très bien. Merci, et bon travail.

Georges retourna près des canots et descendit dans le faux-pont, passa dans la coursive de l’infirmerie, vit que monsieur Lebraie refaisait le bandage d’un gabier. Au milieu des bêlements, il entra dans le faux-pont. Les hamacs n’étaient pas en place. Un groupe de marins discutaient dans un coin. L’enseigne s’approcha des cabines de la maistrance, la plupart des portières étaient ouvertes.

Les marins de grade supérieur, comme les quartiers-maîtres, utilisaient des coffres pour ranger leurs affaires, et partageaient une cabine pour quatre, changeant de quart et intervertissant leurs bannettes. Georges n’était jamais vraiment venu jusqu’ici. L’espace qu’il partageait avec Christian lui parut immense comparé à ces placards étroits.

Et l’odeur… Heureusement l’air frais et le vent printanier assainissaient un peu l’endroit. Les odeurs corporelles et celle de la moisissure saturaient l’espace en été, et il en restait toujours quelque chose malgré les récurages réguliers. Georges entendit les ordres venant de la dunette, le changement de cap, les sifflets sonnèrent, les garcettes des quartiers-maîtres claquèrent, déclenchant rires ou jurons.

Le navire vira, Georges entendit le bois craquer, gémir sous l’effort, les mâts être soumis à la pression du changement d’amures. Il continua son chemin.

Inspecta les premières cabines. Personne.

Se dirigea vers le groupe de marins, qui se turent à son arrivée, non sans l’avoir salué.

— Bon appétit, messieurs. Savez-vous où se trouve le quartier-maître Gaspard ?

— Il est parti avec sa pipe dans la fosse aux câbles, m’sieur, répondit l’un d’eux.

— La fosse aux câbles ? Pourquoi diable… ?

Le matelot haussa les épaules.

— Ça fait deux jours qu’il s’y réfugie lorsqu’il est pas d’quart, m’sieur. C’est un spécialiste des cordages et des câbles, m’sieur, d’façon.

Georges se retint d’ordonner à l’un des hommes présents d’aller le quérir. Il préférait ne pas trop attirer l’attention.

— Bon, merci. Voulez-vous me donner cette chandelle, je vous prie. Merci.

L’enseigne reprit la coursive vers le parc aux bestiaux. La fosse aux câbles était juste derrière. On y accédait par un panneau et une échelle. Il se pencha par la trappe, vit une lueur et sentit une odeur de pipe. Assis sur une caisse, entouré de colonnes de cordages toronnés et de câbles d’épaisseurs diverses, Gaspard, blafard, fumait, le regard dans le vide.

Georges se racla la gorge pour attirer son attention. Le vieux quartier-maître sursauta. L’enseigne vit la terreur dans ses yeux pendant un instant. Le sentiment disparut aussitôt qu’il identifia la personne qui venait de le surprendre.

Gaspard se redressa.

— Pourriez-vous remonter, quartier-maître ? J’ai à vous parler.

— Moi, m’sieur ? Eh bien… c’est urgent ?

— Plutôt, oui. C’est un ordre.

— J’arrive tout de suite.

— Non, attendez.

Georges regarda autour de lui. Personne. Il souffla sa chandelle, descendit l’échelle et s’assit à côté du quartier-maître. L’air interdit, celui-ci ne sut que dire. Il tira une taffe de sa pipe.

— Pourquoi que vous v’nez m’voir, monsieur Georges ?

— J’ai besoin d’entendre de votre bouche ce que vous avez vu la nuit où le jeune La Luna est mort.

Gaspard se figea.

— Je n’ai rien vu de particulier, m’sieur, dit-il d’une voix blanche.

— Je crains de ne pas vous croire, Gaspard.

L’autre ferma les yeux. Ses lèvres tremblèrent.

— Allons, Gaspard, pas de manières ! fit Georges d’une voix plus autoritaire – ce qui lui sembla incongru, le marin étant trois fois plus vieux, au moins, et peut-être deux têtes plus grand que lui. C’est un ordre. Si vous refusez, je devrai vous amener devant le capitaine.

Gaspard posa sa grosse paluche sur le bras de Georges. L’enseigne sentit la force émanant de cette main caleuse, abîmée par le travail d’une vie.

— Non, m’sieur. Je vous en prie.

— Pourquoi ?

— Parce qu’on ne sait jamais qui peut être le diable sur ce navire. Il va de corps en corps et se rit de nous.

— Le diable ? De quoi parlez-vous donc ?

Gaspard ôta la main, conscient de l’avoir posée trop familièrement sur le bras de son supérieur. Mais Georges ignora ce fait insignifiant.

— Qu’avez-vous vu la nuit de la disparition de l’aide-charpentier La Luna ?

Le quartier-maître tira une autre bouffée de sa pipe et s’appuya à une colonne de cordages derrière lui.

— J’ai vu la mort frapper par les griffes du diable, monsieur Georges. Et si je vous raconte ce que je sais, il viendra pour moi, et il me tuera aussi. Et il m’emmènera dans les profondeurs des océans, où seuls règnent les ombres et les krakens géants, qui dévorent les âmes des marins…

— Assez, quartier-maître Gaspard, dit Georges qui perdit son sang-froid. Vous allez me dire ce que vous avez vu, ou par Dieu, je vous jure que les profondeurs des océans seront le cadet de vos soucis !

Gaspard cligna des yeux, sortant de cette transe de terreur qui l’avait fermé comme une huître quelques instants auparavant. Il sourit, amer ou soulagé, Georges n’aurait su le dire :

— J’espère, m’sieur, que vous avez le cœur solide. Vous le savez pas, sans doute, mais je suis né dans un village qui s’appelait les Saintes-Maries-de-la-Mer, comme deux des marins de cobord, m’sieur Verlanger…

Georges blêmit. Il avait déjà vu le nom de ce chef-lieu écrit en face d’un nom de l’équipage.

Il écouta attentivement Gaspard.


CHAPITRE 18

À quatre heures, la cloche sonna un nouveau quart et les sifflets du branle-bas de combat lancèrent leur appel. Le tambour battit.

L’Arethusa et le Thalie se rapprochaient dangereusement. Christian, au côté sous le vent de la dunette avec le capitaine et le second, estima la distance à moins de dix miles. À présent, on pouvait voir leurs coques effilées voler au-dessus des vagues, avalant la mer, leurs belles voiles déployées, bonnettes, focs et voiles d’étai appuyant huniers, grands-voiles et perroquets gonflés par la brise de sud-est.

— Nous nous sommes trompés de manière fort inconcevable, dit le capitaine en frappant la lisse de son poing. Comment peuvent-elles être aussi rapides, ces frégates, messieurs ? Que dit notre loch ?

— Nous filons onze nœuds, capitaine, dit Gerbille. Mais nous sommes surchargés par les mousquets, l’or, et notre ravitaillement très récent.

— Monsieur Gerbille a raison, fit Christian. Nous jaugeons trois cents tonneaux de plus que la normale. Eux sont sans doute en mer depuis longtemps, et peut-être que leurs vivres et ressources sont moindres ? J’estime leur vitesse à douze ou treize nœuds depuis que nous avons changé de cap.

— Nous allons devoir reprendre un azimut à l’ouest, grinça le capitaine, si nous ne voulons pas qu’ils nous rattrapent avant la nuit. Monsieur Gerbille, ordre est donné : cap à l’ouest.

— Cap à l’ouest ! répéta le lieutenant, cri repris par le timonier et son aide.

Le navire vira sur bâbord et s’engagea vers l’occident, les vergues s’orientèrent, les voiles se gonflèrent encore plus, faisant craquer les mâts. La frégate gémit sous la pression et se mit à gîter à plus de dix degrés.

— Battez le rappel ! lança Éric van Stabel. Tous les hommes sur le pont ! Ceux qui ne sont pas de manœuvre se rendent à la lisse au vent pour stabiliser le vaisseau.

Le tambour de l’infanterie retentit, sifflets et voix portantes des quartiers-maîtres et du bosco résonnèrent de par tout le navire. Les marins surgirent par les échelles du faux-pont.

— Déployez toutes les voiles d’étai pour profiter de la brise de sud-est !

Les fourmis humaines grouillèrent soudain dans les gréements, les poulies grincèrent et les voiles d’étai s’établirent entre les mâts, libérées par les mains habiles des gabiers. Christian sentit son cœur battre plus fort et il sourit inconsciemment : le navire, majestueux, bondit en avant, creusant son sillon d’écume à la surface. Les embruns jaillirent par-dessus la proue, arrosant le gaillard d’avant et les poulaines au-devant des porte-haubans de misaine.

Une clameur féroce sortit soudain de toutes les gorges des marins, comme si l’âme du navire les possédait tous.

— Voilà un vaisseau comme je les aime, dit le capitaine. Gouvernez comme ça. Monsieur Gerbille, monsieur Hériot, je veux que le Scylla soit prêt au combat. Je crains que la nuit soit trop loin pour que nous les distanciions.

La vigie lança son appel :

— Frégates ennemies changent de cap ! L’arrière cap à l’ouest, le bâbord arrière cap à l’ouest-nord-ouest.

— Logique, dit Christian en levant sa longue-vue. Elles veulent attaquer ensemble, et non séparément.

— Faites passer pour le maître armurier et le maître charpentier, je vous prie.

Christian observait les deux navires ennemis. Le jeune enseigne avait toujours admiré les Anglais : en mer, il était rare qu’ils perdent une bataille. Christian était sûr qu’ici, le Scylla allait faire le poids, même contre eux : le vaisseau français possédait autant d’hommes qu’une seule de ces frégates – un peu moins depuis les prises du mois dernier. Ses canons de douze et dix-huit livres des rangs de poupe, ainsi que les caronades de dunette pouvaient sans problème s’occuper d’un adversaire, comme ils l’avaient prouvé avant la tempête, deux jours plus tôt.

— Capitaine, je dois vous parler, fit une voix familière.

Les officiers se retournèrent. Christian vit que Georges, sans uniforme ni chapeau, se tenait derrière eux, le visage un peu pâle. Ses cheveux faisaient comme une toupe comique au-dessus. Christian aurait ri si l’expression de son ami n’avait pas été aussi grave.

— Eh bien, parlez, monsieur Verlanger, même si je dois critiquer votre tenue et vous donner un avertissement si jamais vous n’y remédiez pas dans les dix prochaines minutes.

— Oui, capitaine, mais je dois vous parler en privé, si cela est bien sûr possible.

Van Stabel fit la moue, mais montra le côté au vent, près de la cage aux volailles, et s’y rendit avec le jeune homme. Les caquètements des poules et le rugissement de la mer sur les flancs du navire couvraient leurs voix. Christian fronça les sourcils. Qu’avait donc découvert Georges pour que ce soit assez important qu’il faille le dissimuler aux autres membres de l’état-major du navire ?

— Je me demande de quoi il peut bien parler avec le capitaine, s’étonna Gerbille à côté de lui. Fort indécent, je le dis, fort impertinent en un moment où le péril nous menace.

Maître Hériot haussa les épaules et se concentra sur la boussole. Le navire gîtait moins à présent. Christian vit le capitaine secouer la tête, agiter le doigt avec sévérité, le visage fermé, les yeux lançant des éclairs. Georges essaya d’argumenter, mais la voix du capitaine couvrit tout le reste :

— Vous obéirez à mes ordres ou je vous fais mettre aux fers, monsieur Verlanger, est-ce que c’est assez clair pour vous ?

Georges se raidit. Même ainsi il faisait une bonne tête de moins que van Stabel. Puis le capitaine revint à la lisse sous le vent, près de la couronne. Christian suivit Georges des yeux alors qu’il descendait la coupée de poupe, sans doute pour aller enfiler son uniforme.

— Monsieur de Saint-Preux.

— Oui, capitaine.

— Je vous prie de bien vouloir vérifier que mademoiselle de Montmagner est bien à l’abri durant les prochaines heures. Au moins jusqu’à la nuit, s’il n’y a pas de combat.

— Bien, capitaine. À l’infirmerie, comme d’habitude ?

Éric van Stabel eut un étrange tic : sa joue tressauta une fois et il se mordilla les lèvres.

— Non, monsieur de Saint-Preux. Vous demanderez deux fusiliers au lieutenant David, vous emmènerez mademoiselle de Montmagner dans la cambuse, sous la ligne de flottaison, et vous direz aux deux soldats de ne laisser entrer personne qui ne soit pas moi, vous-même ou monsieur Verlanger. Suis-je assez clair, monsieur de Saint-Preux ?

— Clair comme de l’eau de roche, monsieur.

— Parfait. Disposez. Ah, messieurs Guillaume et Daveire, vous voilà ! Je veux que vous adaptiez les taquets de couronne pour y installer deux canons de douze livres, le tout avec bragues et palans pour le recul. Monsieur Gerbille, faites en sorte qu’on évacue ces poules, je vous prie. Je ne voudrais pas qu’il leur arrive malheur. Et sans mon omelette au petit déjeuner, je ne suis plus le même homme !

Des éclats de rire résonnèrent sur la dunette.

Christian partit sur cette note de bonne humeur. Intérieurement, il exultait de pouvoir s’occuper d’Hélène de Montmagner à nouveau. Que s’était-il passé avec Georges ? Et pourquoi pas l’infirmerie ?

Après une bonne minute d’échanges à la limite de la grossièreté avec le lieutenant de marine, les deux fusiliers et lui se rendirent à la cabine du capitaine. Christian frappa à la porte. Pas de réponse.

— Je vais devoir entrer, mademoiselle de Montmagner. Pardonnez-moi. C’est urgent.

Il ouvrit la porte.

Personne.

Il se figea, interdit.

— Je veux bien être damné. Où diable se trouve-t-elle ?

***

Hélène n’aimait pas mentir, même par omission. L’avoir fait en restant impassible devant Georges la bouleversait. Mais elle devait en avoir le cœur net.

Lorsqu’elle avait perçu l’appel de tous les marins sur le pont pour contrer la gîte, elle avait su que l’heure était venue d’agir.

Ne faire confiance à personne, car tout le monde ment, voilà ce qui l’animait à ce moment précis. Une bien pauvre façon de voir le monde, mais qu’elle aurait dû suivre plus assidûment. Elle aurait sans doute alors compris à quel point elle s’était trompée sur Amélie.

« Assez ! se dit-elle. Tu ne peux pas ressasser ton échec. Reprends-toi, ma fille ! »

Peut-être faisait-elle simplement une erreur en ne prévenant personne. Les deux mousses qui la précédaient vers l’infirmerie n’appartenaient pas à la catégorie de gens dont elle devait se méfier. Ce n’étaient encore que des enfants. Quelques années plus tôt, elle avait été comme eux. Insouciante, peut-être une chipie capricieuse et odieuse.

Avait-elle été comme ça ?

Les deux mousses la guidèrent dans la coursive des cabines du carré, puis non loin du four à pain, qu’on venait d’éteindre. Personne ne les arrêta. Peu de marins se trouvaient sur ce pont. Ils arrivèrent près de l’infirmerie. Hélène pouvait entendre la voix râpeuse du médecin ordonnant quelque chose à son assistant. Elle tapota sur l’épaule du premier mousse.

— Pierrot, tu sais ce que tu dois faire.

— Oui, m’dame. Ça va être une bonne farce. Mais vous êtes sûre qu’on s’ra pas punis, hein, Carotte et moi ?

— Je t’en donne ma parole, Pierrot. Maintenant, allez-y.

Le mousse nommé Carotte à cause de sa tignasse rousse s’en alla du côté du parc à bestiaux. Hélène se retint à la paroi de la coursive alors que le navire prenait un peu plus de gîte. Avait-on encore changé de cap ? Hélène se dissimula derrière le four à pain et attendit.

Pierrot entra dans l’infirmerie.

— Monsieur Garle, avez-vous répandu le sable ? Bien… Quoi, que dis-tu, garnement ?

— Docteur, docteur, le mousse Carotte est tombé dans la fosse aux câbles ! Il s’est cassé quelque chose, j’crois bien !

— Comment ça, cassé quelque chose ? Et bien sûr, tout le monde est sur le pont. Garle, attrapez ma trousse et des attelles. Allez, passe devant, gamin, vers la fosse.

— Oui, docteur !

Hélène jeta un œil dans la coursive, vit Lebraie et son assistant partir vers l’avant, ils disparurent à un coude de la coursive. La jeune femme pénétra dans l’infirmerie. Deux des couchettes étaient occupées : un homme dormait à poings fermés et l’autre sursauta en la voyant entrer.

— Diable, grogna-t-elle. Je pensais qu’ils avaient évacué les malades. Tant pis.

Elle se dirigea vers le gaillard, un type à la bouche édentée qui semblait pris dans les vapeurs du laudanum.

— Tout va bien, mon brave. Restez couché.

— Oh, pour sûr que…

Il retomba sur la couchette, marmonnant des mots inintelligibles. Hélène chercha aussitôt les armoires de rangement du côté tribord, comme le registre de maistrance l’avait spécifié.

L’aide-charpentier La Luna avait fait un travail pour le médecin Lebraie, sous les tiroirs de l’armoire tribord, mais il n’avait pas spécifié exactement quoi. La jeune femme ouvrit les portières du bas, vit un certain nombre de fioles et de bouteilles arrimées par des cercles de fer. Rien d’important à première vue. Mais comme elle l’avait remarqué en observant l’armoire, la profondeur de cet espace ne correspondait pas à la largeur extérieure.

Hélène essuya une goutte de sueur sur son front. Écouta. Elle avait encore un peu de temps devant elle. Une petite minute, peut-être. Le médecin se trouvait à moins de dix mètres d’elle, séparé seulement par des parois de bois et des coursives étroites.

Explorant le fond derrière les fioles, la jeune femme toucha une excroissance. Elle la poussa.

Un déclic.

Hélène se pencha un peu plus. La pénombre ne lui permit pas de voir ce qu’il y avait derrière. Elle se redressa, s’empara d’une chandelle brûlant à côté de la couchette.

Des bruits de pas se rapprochaient. Très vite.

La lumière passa à travers les contenants de verre, éclairant ce qu’il y avait derrière.

Des bocaux. Une bonne vingtaine, serrés les uns contre les autres. Peu de place restante.

Tous contenaient une paire d’yeux humains, flottant dans un liquide jaunâtre.

Lorsque Garle entra dans l’infirmerie, précédant de peu un monsieur Lebraie furieux, il ne trouva personne d’autre que les malades.

Avait-il vu quelqu’un vêtu d’une jupe sombre vers le parc aux bestiaux ?

Il mit cela sur le compte de son imagination débridée et de ses six mois en mer.

— Eh bien quoi, Garle, on dirait que vous avez vu un fantôme ! lui lança Lebraie en déposant sa trousse sur la table d’opération de fortune.

***

Hélène, titubante, suivit une coursive vers l’arrière. Un quartier-maître qui fermait le panneau aux vivres l’arrêta.

— Hé, m’dame. Vous devriez pas être ici. On va bientôt se battre. Vous d’vriez être à l’abri, m’dame.

La jeune femme le prit au collet, le regarda droit dans les yeux et lui demanda d’une voix blanche :

— Où se trouve la cabine du maître armurier ?

— Derrière le carré, m’dame, sur le côté tribord de la sainte-barbe, par tous les saints, vous allez bien ? Faut que vous…

— Lâchez-moi ou je crie.

L’autre s’interrompit et relâcha le bras d’Hélène. Celle-ci en profita pour courir vers l’arrière de la frégate, dont elle connaissait un peu la disposition grâce aux plans étudiés plus tôt.

Arrivée à l’échelle de coupée arrière, elle tomba sur un certain nombre de marins et de mousses en train de préparer des gargousses de poudre devant la sainte-barbe, menés par le maître armurier, Guillaume.

— Je veux la bonne dose, messieurs, ne vous trompez pas. Le capitaine souhaite faire tirer ses longues pièces de chasse de manière précise, et j’ai pas envie que ça retombe sur moi. Compris ?

Tous furent surpris de l’irruption d’Hélène. Celle-ci, un peu éblouie par la lumière du jour pénétrant par la trappe du pont de batterie, jura tout bas. Qu’aurait-elle dû espérer, sur un navire sur le point de s’engager en combat et possédant un peu plus de deux cents âmes ?

La jeune noble échangea un long regard avec le maître armurier. Les yeux de celui-ci se plissèrent. La terreur qu’elle avait ressentie la veille revint, plus violente que jamais. Elle eut une nausée. Ses jambes faillirent se dérober sous elle, mais elle se retint à un des montants de l’escalier.

Maître Guillaume sourit avec un air féroce.

— Alors, on se promène, jeune fille ?

Les assistants étaient toujours figés. Ils n’osaient pas bouger.

La vision de cette jeune femme à la beauté irréelle, si proche d’eux, les étonnait et les excitait à la fois. Certains étaient bouche bée, d’autres avaient retiré leurs bonnets par respect.

— Ah, vous êtes là, mademoiselle de Montmagner, fit une voix familière au-dessus d’elle.

Christian descendit les degrés raides et s’inclina.

— Je suis désolé de devoir vous arrêter dans vos errances. Mais… Pardieu, mademoiselle…

Hélène s’évanouit dans ses bras.

***

Georges remonta sur la dunette, habillé de pied en cap de son uniforme d’élève officier. Ses boutons brillaient au soleil et son tricorne portait les rubans de ses classes. La gîte s’était réduite de quelques degrés car la brise avait reculé de deux doigts vers l’est. Le vent charriait des embruns et ridait d’écume la surface de la mer. De longs nuages effilés galopaient dans les deux. Les frégates anglaises s’étaient encore rapprochées.

— A portée dans une heure, monsieur, fit le maître d’équipage Hériot, chapeau noir enfoncé sur son crâne, longue-vue levée vers le navire le plus proche.

L’enseigne tourna son attention sur leurs ennemis : les coques étaient maintenant tout à fait visibles, à moins de quatre miles, sabords relevés, sans aucune gîte, un équilibre parfait. Elles naviguaient en parallèle, à un mile l’une de l’autre, voulant sans doute prendre le Scylla entre deux feux.

Le capitaine l’accueillit d’un regard distrait. Monsieur Gerbille donnait des instructions au maître armurier et à une vingtaine de marins. Ils déplaçaient deux des canons de douze livres de dunette pour les installer entre les poutres de la couronne de poupe. Bragues et palans furent attachés en un rien de temps. Les coups de marteau et le zézaiement des scies cessèrent. Des mousses répandirent du sable autour des canons.

— Ma belle dunette, se plaignit le capitaine avec un sourire amusé. Lorsque nous aurons gagné cet engagement, messieurs, la pierre à briquer aura énormément de travail.

Quelques rires.

— Chargez les pièces, messieurs, dit van Stabel. Monsieur Gerbille, si vous voulez bien.

— Bien sûr, capitaine.

Les hommes chargèrent les fûts en moins d’une minute et demie, montre en main.

Christian monta l’échelle des passavants et se joignit à l’assemblée des officiers, sur la lisse bâbord. Georges le salua.

— Alors, monsieur de Saint-Preux, tout va-t-il bien de votre côté ?

— Pas tout à fait comme prévu, capitaine. Mademoiselle de Montmagner a eu un malaise et se repose en ce moment à l’infirmerie, inconsciente, sous les bons soins de monsieur Lebraie.

Georges sentit le sang se retirer de son visage. Le capitaine lui décocha un regard inquiet, puis enchaîna :

— Monsieur Verlanger, vous avez souvent assisté notre médecin durant les mois qui ont précédé. Veuillez vous rendre à l’infirmerie et prendre des nouvelles de notre jeune invitée.

— Je vous assure qu’elle est entre de bonnes mains, cap… commença Christian.

— Suivez mes ordres, monsieur Verlanger. Monsieur de Saint-Preux, vous êtes un expert de visée. Veuillez vous approcher. Distance de la frégate sur notre arrière, monsieur Hériot, monsieur Gerbille ?

— Je dirais trois miles et demi à présent, annonça le second.

— J’approuve, dit le maître d’équipage.

— Mon appréciation, aussi, confirma le capitaine. Monsieur de Saint-Preux, à vous l’honneur. Lorsque la houle vous semblera favorable et qu’ils seront à trois miles de nous, veuillez faire feu.

Christian regarda Georges qui descendait l’échelle, puis se concentra sur l’artillerie.

Les servants des canons attendaient sur les côtés, les allumeurs de lumières de fûts prêts à enflammer la poudre. Christian refit ses calculs de trajectoire.

— Le vaisseau que je subodore être l'Arethusa d’après son gréement et sa figure de proue charge ses pièces de chasse, capitaine, constata le lieutenant Gerbille. Je vois des servants s’activer sur le pont du gaillard d’avant. L’autre frégate est toujours un peu trop décalée pour ouvrir le feu, et à mon avis hors de portée.

— Vous subodorez juste, monsieur Gerbille. Maître Guillaume, pensez-vous que leurs pièces peuvent nous atteindre à cette distance ? Maître Guillaume ?

Le maître armurier n’était plus sur la dunette.

— Il coordonne les gargoussiers, capitaine, dit Christian.

— Bien sûr, bien sûr. Monsieur Christian, lorsque vous pensez pouvoir faire mouche, dites-le-moi. Je vous donnerai l’ordre de faire feu.


CHAPITRE 19

Georges, obéissant au capitaine, ouvrit le capot de la grande échelle.

Fou d’inquiétude, il descendit à toute allure, faillit se rompre le cou en voulant éviter un des quartiers-maîtres qui montait.

— Écartez-vous, malheureux ! hurla le jeune enseigne.

L’autre grommela un juron que Georges ne comprit pas. Il entendait au-dessus de lui le tambourinement des pas qui se précipitaient autour des canons tribord.

Georges passa sur le côté du four à pain, des matelots montaient des boulets du puits réservé à cet usage tandis que d’autres scellaient le panneau vers la cale à eau. Deux fusiliers marins, dont le sergent Lasouris, surveillaient la manœuvre. Pris d’une intuition, il leur ordonna de le suivre et se remit à marcher vite. Il perdit son chapeau contre le chambranle d’une porte de coursive.

Il fut dans l’infirmerie un instant plus tard, essoufflé, les fusiliers sur les talons.

— Eh bien, monsieur Verlanger, dit Lebraie en abaissant la tête pour regarder au-dessus de ses lorgnons, on dirait que vous avez le diable aux fesses.

Le médecin relevait ses manches et plaçait des instruments de chirurgie dans un bac tandis que son assistant répandait du sable sur le sol. Les bouteilles, bocaux et récipients de céramique tintaient étrangement alors que le navire tanguait et roulait. Georges vit Hélène allongée sur une des couchettes, près de la sortie vers le parc aux bestiaux.

— Le capitaine m’a demandé de venir m’enquérir de mademoiselle de Montmagner. Il a grand crainte à son propos.

— C’est juste un petit éblouissement, fit Lebraie. Rien de bien méchant. Je lui ai donné un peu de laudanum pour qu’elle se repose et que ses muscles se relaxent. Je ne voudrais pas faire une saignée tout de suite pour dissiper ses humeurs. Peut-être plus tard, lorsque le combat sera terminé. S’il se termine bien pour nous, évidemment.

Georges s’approcha de la couchette. Lebraie ne dit rien, occupé, rouspétant contre son aide et deux mousses qui, soi-disant, lui avaient joué un vilain tour. Il suait déjà. Son visage bouffi brillait légèrement dans la lumière des chandelles.

L’enseigne se pencha sur Hélène. Elle avait les yeux mi-clos, ses pupilles l’imploraient, il mit sa main sur celle de la jeune fille. Elle tremblait de manière incontrôlable. Georges dut se pencher pour entendre ce qu’elle avait à dire :

— Je suis désolée, Georges, vraiment désolée. Je n’ai pas bu le laudanum. Je l’ai craché dans un baquet quand il avait le dos tourné. J’avais trop peur d’être empoisonnée.

— Ne vous excusez pas. Vous avez bien fait. Que faisiez-vous près de la sainte-barbe ?

— Je vous ai menti, Georges, je vous en supplie, ne m’en veuillez pas. J’ai découvert dans le registre que La Luna avait fait des travaux pour le médecin et le maître armurier il y a quelques mois, ici pour l’un, et dans la cabine de maître Lebras – le nom de famille du maître armurier – pour l’autre.

— Vous avez deviné que le maître armurier et monsieur Lebraie étaient frères ?

Les deux jeunes gens s’interrompirent alors que le chirurgien du bord s’exclamait :

— Monsieur Verlanger, j’ai bien assez de mes assistants et de mes malades dans cet espace déjà réduit. Si vous n’avez rien de mieux à faire que de compter fleurette à une jeune femme fatiguée, je vous prie de déguerpir de mon infirmerie. Quoi encore, Garle ? grommela-t-il en se tournant vers son aide. Oui, la scie se trouve dans le tiroir du haut. Venez voir. Comment ça, je l’ai mal rangée ?

Hélène profita de la diversion pour continuer :

— C’était marqué dans le rôle de l’équipage : le « s » de Lebras faisait comme une tache sur un « y » bien visible en dessous. Georges, on dirait que vous n’êtes pas surpris…

— Ce serait trop long à expliquer. Il faut vous faire sortir d’ici. Le capitaine veut que vous alliez vous réfugier dans la cambuse.

— Non, je veux rester ici. Même si après ce que j’ai vu…

— Qu’avez-vous vu ?

Hélène serra la main de Georges encore plus fort. Son visage blême fit peur au jeune homme. Elle baissa tellement la voix que l’enseigne dut approcher très près son oreille.

— Des bocaux, Georges, remplis d’yeux par paires. Des yeux humains, de toutes les couleurs… Vision d’horreur… Je sais… je sais que ce sont ceux des femmes assassinées, Georges, tout mon être le ressent. J’ai dû me retenir pour ne pas hurler de terreur…

— C’est monstrueux, gronda sourdement Georges. Ce médecin est un fou. Mais nous ne pouvons rien faire en ce qui le concerne pour le moment… L’heure est grave, le Scylla va engager le combat…

— Oui, vous avez raison. Plus tard, plus tard. Je suis assez forte pour me défendre si besoin est. Maintenant nous savons que maître Guillaume a un lien avec tout cela. Il faut que vous trouviez un moyen de le prouver.

— C’est vrai. Jusque-là…

Il se tut alors que Lebraie approchait.

— Mademoiselle de Montmagner. Je vous ai dit de vous reposer.

— Ne vous inquiétez pas, monsieur Lebraie, vous aurez le champ libre pour charcuter à loisir les blessés.

Le médecin haussa les sourcils, stupéfait du ton agressif du jeune homme.

— Très bien, très bien. Je vous propose de garder votre énergie et votre fougue pour les Anglais, monsieur le belliqueux. Mais à présent, sortez de mon infirmerie et n’y revenez que si vous êtes réellement meurtri. Allez, ouste !

Georges se garda de répliquer. Un des fusiliers lui tendit son bicorne un peu abîmé.

— Merci. Je remets la vie de mademoiselle de Montmagner entre vos mains, soldat, dit-il à l’un d’entre eux. Montez la garde ici. Vous, suivez-moi, nous avons à faire.

Il imaginait bien que les deux hommes auraient préféré se trouver sur le pont pour participer au combat d’abordage ou du moins pour tirer de leurs mousquets sur les ennemis qui s’approchaient. Mais les ordres étaient les ordres.

Georges réfléchit en s’éloignant. Qui avait la réputation d’être prompt à la violence, et restait toujours enfermé dans sa cabine, comme dans une tanière, taciturne, asocial ? Il ne venait que rarement aux repas du carré, préférant la solitude de la sainte-barbe, d’où il pouvait descendre dans la cambuse et accéder, discrètement, à l’abri des regards des officiers, aux autres parties du navire par le panneau aux vivres.

Depuis le temps qu’il connaissait Guillaume Lebras, le maître armurier, Georges ne l’avait jamais vu rire.

« Comment ai-je pu être aussi aveugle pour le médecin ? se reprocha-t-il. C’était l’évidence que personne d’autre que lui ne pouvait empoisonner Amélie… Quel imbécile je fais ! J’aurais dû insister… Quitte à me faire fouetter pour insubordination ! »

S’assurant de son sabre d’officier, il était quand même content de la présence du sergent Lasouris, qui portait un mousquet à baïonnette chargé. Malgré les paroles du capitaine, Georges pensait qu’il y avait une urgence : les deux Lebraie – ou Lebray, comme Gaspard les avait appelés dans son horrible histoire – avaient déjà tué La Luna pour qu’il ne révèle pas les emplacements de leurs cachettes, ils pouvaient profiter de la bataille à venir pour tuer à nouveau, cette fois Hélène ou le quartier-maître. L’un d’entre eux avait sauvagement assassiné Maturin, et sans doute un certain nombre de femmes dans les ports où le Scylla avait fait escale.

Il fallait les confondre.

Hélène savait où le médecin cachait ses « trophées ». Et Gaspard, le vieux quartier-maître, connaissait l’histoire de la famille Lebray. Il avait aussi une peur bleue des deux hommes, persuadé que le diable les possédait et qu’ils avaient ensorcelé le navire, que personne ne pourrait rien faire contre eux, et qu’il valait mieux les laisser tranquilles jusqu’à la fin des temps.

Gaspard avait été témoin de l’assassinat de l’aide-charpentier La Luna, mais n’avait jamais osé rien dire.

Pourquoi le capitaine n’avait-il pas voulu qu’on mette immédiatement le maître armurier et le médecin aux arrêts, une fois que Georges avait rapporté les paroles du quartier-maître ? Était-il au courant de quelque chose, ou bien voulait-il remettre cette affaire assez compliquée après la bataille ? Georges comprenait une partie de son dilemme. Mais l’enseigne croyait fortement que le danger intérieur pouvait être aussi mortel que n’importe quelle frégate anglaise.

Mortel pour qui ? Surtout pour Hélène. Les sentiments de Georges à ce propos n’avaient rien de rationnels.

Mais il ne pouvait attendre. Il se sentait l’âme d’un justicier, un sentiment que Christian aurait peut-être pu ressentir. Était-ce ainsi que son ami agissait, en bon duelliste bouffi d’orgueil, ou préoccupé par son honneur, ou encore par envie de plaire ? Dans la chaleur de l’instant ? Sans réfléchir ? Sans prendre de recul ? Il commençait à le comprendre.

— Où qu’on va, m’sieur Verlanger ? demanda le sergent Lasouris, ce qui sortit Georges de ses pensées.

— Sainte-barbe. Passons par la cambuse et la soute aux biscuits pour ne pas déranger les gargoussiers.

— Et on va y faire quoi, là-bas ?

— Attraper un meurtrier, mon brave Bernard.

— Ah ouais, ça m’plaît. Sauf votre respect, pour sûr.

Les deux premières détonations résonnèrent dans le navire.

« Le son du canon, pensa Georges. Les pièces de fuite font leur office. »

***

— Fi de cette fumée, toussota Éric van Stabel.

Les officiers présents près de la couronne de poupe reprirent leur observation à la longue-vue aussitôt après le tir.

— Un de vos boulets a touché plein bois près du beaupré de notre poursuivant, monsieur de Saint-Preux. Félicitations. Précis, mais peu efficace néanmoins. Dommage. J’aurais bien voulu que vous fendiez ce beaupré.

— Ils font feu en retour, annonça le lieutenant Gerbille, au haut du roulis, comme nous.

Malgré les risques, le capitaine, son second, Christian et les servants restèrent debout pour déterminer la précision du tir ennemi. Un des projectiles vrombit au-dessus d’eux et perça la voile aurique d’artimon avant d’aller se perdre dans l’eau. Le deuxième ricocha sur la surface à trois cents pieds de la poupe et se perdit à tribord.

Maître Hériot observa :

— Ils sont précis, eux aussi.

Christian avait déjà changé sa cale de visée avec l’aide des servants pendant qu’un marin passait l’écouvillon pour préparer le prochain tir. Il se redressa et observa la frégate ennemie : celle-ci n’était plus qu’à deux miles et demi, faisant force de voile. L’autre se rapprochait par le travers arrière bâbord. Des signaux montaient à la tête de grand mât du Thalie, sans doute pour dire quelque chose à l'Arethusa.

— Je me demande ce qu’ils manigancent, dit Gerbille. On dirait presque que la première frégate veut nous rattraper sans l’autre.

Christian lança :

— S’ils sont aussi prêts à courir vers la gloire pour quelques parts de prise, nous devrions en tirer partie.

— Monsieur de Saint-Preux a raison, fit le capitaine. Lieutenant Gerbille, préparez l’équipage à un virement de bord brusque cap au nord-nord-est. Maître Hériot, allez prendre le commandement des sections d’artillerie tribord. Je veux aussi les canons bâbord sortis et chargés. Je veux qu’ils pensent que nous allons rester sous le vent et nous battre désavantagés. Bosco, faites établir les filets de protection.

— Capitaine, répliqua Gerbille, si nous virons nord-nord-est, nous nous exposons à une bordée en enfilade sur notre poupe. Sans compter que nous serons alors au plus près serré.

— Je le sais, lieutenant. Mais je veux la surprendre et l’affronter seule, sans l’appui de sa comparse pendant le temps de lui délivrer trois ou quatre bordées. Lieutenant David, dit-il à l’officier d’infanterie, vos hommes peuvent commencer à monter aux hunes et aux nids-de-pie dans le gréement, mais qu’ils ne gênent pas les gabiers. Lieutenant Gerbille, dans moins de cinq minutes je veux être prêt à donner l’ordre de tout ferler à part huniers, perroquets et voiles d’étai pour la vitesse de combat.

— Oui, capitaine.

Christian suivit des yeux les officiers qui donnaient des ordres : les matelots désignés se mirent en position aux drisses des bras de vergues, prêts à tirer pour changer d’amures lors du virement de bord. Sifflets des maîtres et beuglements se mélangeaient, les deux cents hommes d’équipage agirent de conserve, comme on les avait formés. Gabiers et soldats grimpaient aux haubans, les premiers le long des cordes raides attachées aux vergues, les seconds dans les hunes. Leurs uniformes bleu et rouge faisaient comme des taches sombres sur le blanc des voiles.

— Paré à tirer à nouveau, capitaine, annonça Christian.

Il essuya la sueur sur son front. Sa main revint un peu noire de poudre et de fumée.

Le capitaine marcha jusqu’à la couronne, se pencha au-dessus du canon bâbord.

— Faites feu encore deux fois. Je vous laisse le loisir de viser, mais n’utilisez que des boulets normaux. Je veux garder mes boulets ramés pour les tirs à démâter.

— À vos ordres, capitaine.

Éric van Stabel vint alors se placer à côté du timonier, du côté sous le vent.

Christian finit sa visée, attendit le plongeon léger du navire par l’arrière et ordonna :

— Feu !

Les deux canons reculèrent sur leurs palans installés à la hâte. Les hommes s’étaient bouché les oreilles instinctivement pour atténuer la déflagration.

Là-bas, sur la frégate ennemie, deux fleurs de feu engendrées par des tirs et de la fumée grise.

— Ils rechargent un poil plus vite que nous, fit le chef de pièce. Peuh !

Christian vit ses deux boulets rebondir sur l’eau, l’un d’eux s’enfonça dans la proue de l’adversaire. Il grommela dans sa barbe.

N’eut pas le temps de jurer. Il sentit un grand déplacement d’air tout près de lui et un des servants de la pièce de droite fut fauché par un projectile lourd. Coupé en deux sous ses yeux. Le boulet finit sa course contre le mât d’artimon, qui tint bon, et tomba sur le pont.

Christian, impressionné, n’en laissa rien paraître. Des mousses gargoussiers regardaient l’homme mutilé avec horreur. Le capitaine intervint :

— Emmenez le corps de ce pauvre homme. Ramassez ce boulet. C’est un douze livres, nous allons le leur renvoyer. Bosco, paré au braillard pour la manœuvre. Lieutenant Gerbille, à ferler, grand-voile, à déferler voiles d’étai et focs ! Paré à virer !

Christian se redressa. Il s’était instinctivement accroupi lorsque le boulet l’avait frôlé.

— Chefs de pièces ! hurla-t-il plus fort que nécessaire. Faites-moi recharger ces canons, par l’Enfer, ou je vous jure qu’un boulet sera le dernier de vos soucis !

— Paré à virer ! lança le bosco dans son braillard depuis le passavant bâbord. Gabiers, ferlez les bonnettes et les grands-voiles ! Déployez focs et clinfocs de misaine, voiles d’étai ! Bougez-vous, bande de chancres paresseux !

— Virez de bord, cap nord-nord-est ! ordonna le capitaine.

— Cap nord-nord-est, à vos ordres, capitaine ! répéta le timonier.

Christian ordonna son dernier tir :

— Feu !

Les canons firent feu, la fumée s’éleva dans le vent. Elle cacha durant quelques instants la manœuvre du Scylla, surprenant la frégate anglaise qui continuait sur son cap. Christian vint se poster à la couronne : l'Arethusa n’avait pas commencé de ferler ses bonnettes et ses grands-voiles, pensant sans doute que le Scylla ralentissait pour se préparer à un combat bord à bord.

« Très astucieux, se dit Christian. Le capitaine van Stabel a vraiment mérité son commandement. Mais cela nous met tout de même en danger. »

Dans un mouvement élégant, parfait, le Scylla entra dans un vent arrière, puis tourna très vite grand largue vers tribord.

— Amures tribord ! ordonna van Stabel.

— Changez d’amures ! vociféra le bosco dans son braillard.

Les quartiers-maîtres répétèrent l’ordre, les vergues des trois mâts changèrent de position, passant de bâbord à tribord, continuant à garder le vent alors que le navire finissait sa manœuvre vers le nord-nord-est.

— Établissez au plus près serré ! Batterie tribord, paré à faire feu !

Le cœur de Christian battait à toute allure, d’excitation et de joie de voir que le capitaine anglais était tombé dans le panneau. Le jeune enseigne se dit qu’à voir les sabords du flanc droit du Scylla s’ouvrir, il n’aurait pas pu se résoudre à virer lui aussi dans le vent de peur de prendre toute la bordée de la frégate française en enfilade par la proue.

Le Scylla gémit alors que le vent s’engouffrait au plus près, gonflait les voiles d’étai et les focs. Christian trouva la manœuvre vraiment osée : la position du gréement permettait de garder une bonne erre pour les mouvements de combat, mais la vitesse s’était considérablement réduite.

Cependant, le capitaine anglais n’était pas non plus un imbécile. Il vira aussi, mais par bâbord : l'Arethusa découvrit les bouches à feu de sa bordée. Les deux frégates se trouvaient à présent à moins d’un mile et demi l’une de l’autre. Le Thalie, de l’autre côté, avait la ligne de vue bouchée et se trouvait à presque trois miles.

— Le vent recule d’un demi-quart sud, capitaine, lança un quartier-maître préposé à la girouette.

— Parfait ! La chance est avec nous !

Le capitaine se tourna vers Christian :

— Monsieur de Saint-Preux, il n’y a pas un instant à perdre. Trouvez-moi monsieur Verlanger et rendez-vous aux divisions trois et quatre. Je veux mes meilleurs chefs de visée, et pour le moment, il s’agit de vous deux !

— À vos ordres, capitaine, dit l’enseigne d’une voix exaltée.

Christian prit l’échelle de capot. Le capitaine se précipita à tribord, longue-vue en main, le ton de sa voix trahissant son émotion de combattant :

— Première et deuxième divisions au roulis levé ! Feu de toutes pièces ! Canons de gaillard, feu !

Le navire tout entier trembla, gémit, hurla sa désapprobation alors que les palans de seize canons reculaient en même temps dans un vacarme de fin du monde.

Au même moment, la bordée tribord de l'Arethusa fit jaillir des langues de flammes de ses flancs.

— Par les dieux, gronda Christian. Vous là, matelot, oui, vous, qui portez une gargousse de poudre, où est monsieur Verlanger ?

— Je l’ai vu passer avec un soldat vers la…

Les vrombissements des boulets interrompirent ses paroles.

Des craquements un peu partout. Christian ressentit dans ses os les vibrations de la coque alors que des projectiles ennemis s’y fichaient. Le capitaine hurla de nouveaux ordres. Des clameurs retentirent, des hurlements de douleur, des cris d’horreur, mais aussi de joie, venant du pont de batterie tribord.

Un bon coup au but, sans doute ?

Pas un instant à perdre. Il avait hâte de se retrouver à la batterie bâbord avec sa division.

Et rêvait d’un abordage.

Se couvrir de gloire aujourd’hui, à mater un équipage ennemi entier, voilà ce qu’il lui fallait !

— Matelot, vous disiez ?

***

Georges et le sergent Lasouris passèrent par la coursive bâbord.

Ils évitèrent la concentration de gargoussiers qui préparaient les charges un pont plus bas et les faisaient passer aux mousses vers l’artillerie des deux bords. Le jeune homme n’agissait pas ainsi par souci de discrétion, mais pour ne pas déranger leurs mouvements dans le feu de l’action. D’ailleurs, personne ne prêta vraiment attention à eux.

Ils se glissèrent de l’autre côté des panneaux de la sainte-barbe et arrivèrent devant la porte de la cabine du maître armurier.

— M’sieur ? s’enquit Lasouris. C’est pas la cabine de maître Guillaume ?

— Absolument, sergent.

Georges allait tourner la poignée de la porte lorsque quelque chose l’arrêta. Rien de physique, juste une impression. Il cligna des yeux et se mit à suer. Levant la main, il essuya son front.

« Que se passe-t-il ? Pourquoi ne puis-je pas ouvrir cette porte ? Dieu tout-puissant. Pourquoi suis-je paralysé par la terreur ?

Je dois ouvrir cette porte.

La boîte de Pandore. Après ce geste, il n’y a pas de retour possible. Si je pénètre dans la cabine de maître Guillaume, la confiance n’a plus lieu d’être. C’est le chaos. La peur des autres. L’équipage ne sera plus aussi soudé qu’avant. Je viens de trouver la raison de la réticence du capitaine.

Ai-je le droit d’aller au-devant de ses décisions ? La sagesse ne commande-t-elle pas d’attendre que nous ayons fini l’engagement avant d’agir ? »

Le navire fit soudain une embardée vers tribord. Le sergent fut surpris. Il tomba sur Georges, qui se retint à la première chose à portée de main : la porte de la cabine et sa poignée.

Le poids des deux hommes provoqua l’ouverture et ils s’étalèrent pêle-mêle à l’intérieur.

La première chose que vit Georges à la faible lumière du jour tamisée par les panneaux extérieurs du pont fut, au milieu du rangement impeccable de la bannette, de la table, des trophées animaux et des armes à feu anciennes accrochées au mur, le coffre rivé au plancher.

Celui sur lequel La Luna avait travaillé.

— Le diable nous a ouvert sa porte, murmura Georges.

Les paroles d’Hélène sur le destin lui revinrent en mémoire.

— Et Pandore me présente sa boîte.


CHAPITRE 20

Le Scylla tira deux bordées de plus pendant sa manœuvre au plus près serré. Les tirs ennemis avaient fait des trous dans sa coque au-dessus de la flottaison et coupé un certain nombre de drisses mineures. Les boulets anglais avaient fait voler des esquilles de bois dans tous les sens, blessant gravement plusieurs hommes, certains tués sur le coup, crâne transpercé ou poitrine défoncée par des projectiles. Le lieutenant Gerbille avait pris le commandement des batteries, le capitaine hurlait ses ordres de manœuvre au bosco qui les répétait.

L’odeur de la poudre emplissait l’atmosphère, les cris de rage des canonniers et les gémissements des blessés se mêlaient aux déflagrations des canons. Des coups de mousquet furent échangés entre les deux frégates, qui se trouvaient à présent à moins d’un demi-mile l’une de l’autre. L'Arethusa avait perdu la partie supérieure de son mât de misaine, ses perroquets et d’innombrables cordages pendaient dans le vide.

— Quel dommage que le mât ne soit pas tombé à l’eau, grommela maître Hériot. Il les aurait ralentis et créé une ancre flottante.

— On ne peut pas tout avoir, monsieur Hériot, le consola van Stabel. Monsieur Gerbille : que les divisions à boulets ramés se concentrent sur la misaine de ce maudit navire. Je veux ce mât.

— Oui, monsieur. Vous avez entendu, les gars ? Vous voulez que le roi Georges annonce que la Marine royale anglaise a vaincu notre beau vaisseau ?

— Non ! répondirent les canonniers en chœur.

— Une part de prise supplémentaire à la division qui démâtera cette misaine ! lança le capitaine. Qu’on en finisse !

Une clameur plus enthousiaste que jamais monta vers les deux.

— Ils nous montrent leur poupe par le trois quarts, messieurs ! exulta Éric van Stabel.

— Son capitaine doit penser que nous allons continuer au nord ! s’écria maître Hériot, incrédule.

— L’autre frégate a viré de bord, derrière, commenta le timonier. Ils vont se mettre en ligne de bataille.

Le capitaine se pencha sur la lisse. L’Arethusa fit à ce moment-là feu de toute sa bordée tribord. Les flammes illuminèrent seulement une dizaine de canons. Le vrombissement fut vite sur eux, accompagné d’un sifflement familier.

— Boulets ramés ! hurla le bosco. Attention dans la mâture !

— Tout le monde se protège des chutes de poulies et de gréement ! renchérit Gerbille.

— Bordée tribord, feu à volonté : division trois, la mâture, division quatre, je veux son gouvernail ! ordonna Éric van Stabel.

Il n’eut pas le temps d’en dire plus.

Les doubles projectiles enchaînés de l’Arethusa frappèrent le Scylla par le travers. Plusieurs traversèrent en grondant les espaces vides des grands-voiles, d’autres tranchèrent des drisses et brisèrent des espars. Le lieutenant Gerbille, manquant de chance, eut la tête coupée par une des chaînes. Plusieurs autres marins furent balayés, un gabier tomba à la mer en hurlant. L’espar de grand-voile et la hune du grand mât avaient été réduits en charpie. Deux corps en uniforme rouge et bleu pendaient depuis ce qu’il en restait.

— Enlevez les corps et emportez ce pauvre monsieur Gerbille ! ordonna le capitaine. Rapport des dégâts, monsieur Hériot !

Le maître d’équipage s’approcha, la main sur son chapeau de maistrance.

— Nous ne pourrons pas déferler la grand-voile avant de réparer, monsieur. Plusieurs blessés graves dus à la chute de l’espar principal. Mais nous sommes manœuvrants !

Les canons du Scylla firent feu à ce moment, à intervalles irréguliers. Toute la structure du vaisseau trembla. Le capitaine, les dents serrées, déploya sa longue-vue et observa les résultats sur la frégate ennemie, qui virait sur bâbord en catastrophe. Les canonniers du Scylla avaient manqué le gouvernail de l'Arethusa, mais il vit avec satisfaction la misaine être frappée à plusieurs reprises. Les mâts de hunier et de perroquet qui ne tenaient que par miracle furent sectionnés, tombèrent à l’eau de l’autre côté du navire. Les centaines de drisses qui y étaient attachées firent leur œuvre : l'Arethusa commença d’éviter sur cette ancre involontaire, ses voiles faseyèrent.

La clameur des servants de batterie s’éleva depuis le pont inférieur comme un chant de victoire. Mais rien n’était encore joué. L'Arethusa avait encore ses canons dirigés vers le Scylla et, naviguant aussi au plus près serré, le Thalie apparut derrière sa comparse, bordée bâbord prête. Le deuxième vaisseau anglais fit feu à moins d’un mile.

— Timonier, virez de bord, cap ouest-nord-ouest ! ordonna le capitaine. Matelots aux bras ! Changez d’amures à mon ordre !

— Paré à recevoir la bordée ! lança le bosco.

Cent soixante-huit livres de fer mortel s’abattirent sur le Scylla. La lisse explosa à plusieurs endroits, deux canons du pont de gaillard furent emportés par la force de plusieurs impacts. Le capitaine faillit recevoir un des fûts en travers du corps, mais un des aides-timoniers le poussa et prit lui-même le poids de l’arme sur le torse.

Éric van Stabel se releva aussitôt, les yeux fixés sur le marin écrasé qui venait de lui sauver la vie, mit un instant à se remettre puis fut sur ses pieds, hurlant à nouveau ses ordres.

Espérant que les deux enseignes Verlanger et Saint-Preux avaient pris leurs postes à leurs divisions.

Le Thalie, avec un temps de retard, surpris par la nouvelle manœuvre, vira de bord et reprit l’avantage du vent. Ses pièces de chasse rugirent aussitôt leur frustration.

L'Arethusa, à présent immobile sur l’eau, allait prendre beaucoup, beaucoup de retard. Le capitaine sourit. Même avec son propre navire blessé, c’était à présent du un contre un.

— Maître Hériot, où sont donc Verlanger et Saint-Preux ? S’ils ne sont pas là dans la minute, je les fais mettre aux fers !

Un matelot s’approcha et salua.

— Les respects de monsieur Daveire, capitaine. Nous avons une voie d’eau mineure dans le faux-pont, près de la soute aux légumes.

— Allons bon. Faites passer pour monsieur Daveire : qu’il fasse ce qu’il peut et mette les pompes en action dès que possible.

— Bien, capitaine.

— Maître Hériot, monsieur Ger…

Il s’interrompit.

— Quartier-maître, descendez au pont de batterie. Faites passer pour les chefs de section : feu à volonté dès que la résolution de distance est possible sur bâbord. Tirs à démâter sur le Thalie et…

Une nouvelle bordée tirée par l’Arethusa et du Thalie fleurit sur leurs flancs, moins de huit flammes à bord de la première frégate, qui perdait du terrain à chaque seconde, marionnette dont les fils emmêlés l’empêchaient de naviguer.

— Paré à recevoir la bordée ! Et trouvez-moi ce fichu maître armurier !

***

— Je sais pas si vous devriez, dit le sergent Lasouris à Georges. Not’place est sur le pont, m’sieur Verlanger. Après tout, ce sont pas vos…

— Taisez-vous, je vous prie, sergent, le coupa l’enseigne.

Georges contourna l’établi de réparation du maître armurier.

Au-dessus, des bordées étaient échangées, des coups de mousquet tirés, on ordonnait des manœuvres. Les ordres hurlés par le braillard du bosco arrivaient, étouffés, jusqu’ici. Le jeune homme essaya de ne pas imaginer le pont noyé du sang des morts.

— Notre place est au combat, m’sieur ! s’entêta le sergent d’armes, impatient d’en découdre.

Georges ignora la remarque et s’arrêta près du coffre au pied de l’impressionnante couchette. Le maître armurier disposait d’une cabine presque aussi grande que celle du capitaine, mais dans le pont inférieur, sans lumière autre que celle des chandelles ou des lanternes. Durant le jour, il laissait sa porte ouverte, comme maintenant, mais la fumée des bordées et les nombreux marins passant de l’autre côté, près de la sainte-barbe, créaient une pénombre que Georges avait du mal à percer.

Il avança une main tremblante vers le coffre. Un cadenas liait deux anneaux et une gâche. Il s’empara d’un fût de mousquet sur l’étagère de rangement et introduisit l’objet dans l’anneau, faisant pression pour le faire céder.

— Sergent, venez m’aider.

— Je proteste.

— C’est un ordre.

— Dans mon rapport, j’notifierai qu’y s’agit d’un ordre illégal.

— Comme vous voulez, mais aidez-moi.

Georges bouillait intérieurement. Sa carrière se jouait à présent, sur son intuition et celle de la jeune femme qu’il… Il n’osa même pas penser le mot. Trop de choses étaient en jeu, son équilibre mental et son cœur brisé par les impossibilités de l’avenir.

Et aussi par le fait que deux odieux criminels servaient à bord de ce navire.

Le sergent pesa avec lui sur le fût de métal et le cadenas céda dans un claquement sec. Lasouris se retira précipitamment à la porte, jetant un œil vers les caisses et les ombres qui se mouvaient bruyamment dans la sainte-barbe.

— Ventredieu, jura-t-il. J’ai tiré la queue du diable !

Georges frissonna à nouveau. Il imaginait déjà son renvoi de la Marine royale. Il hésita un instant, puis ouvrit le couvercle du coffre.

Des vêtements en pagaille. Il fouilla. Foulards, chemises, pantalons et ceintures, vareuse, bonnets, un chapeau rond de maître dans une boîte.

Georges sentit l’angoisse de l’échec le prendre à la gorge, serrer son cœur dans un étau de glace.

Puis il toucha le fond. Attendit qu’une des bordées soit tirée, que le bruit s’atténue. Tapota avec son poing.

Cela sonnait creux. Le travail de La Luna. Là, dans le coin, dissimulées par une couverture de bois, des charnières presque neuves comparées à celles du coffre, rouillées. Une petite gâche ?

Le jeune enseigne la poussa. Rien.

Chercha encore. Trouva, non sans mal, une latte qui s’enfonçait. Il appuya sur la gâche et la latte en même temps. Le fond du coffre bougea.

Georges ôta les vêtements du coffre dans un élan frénétique.

— J’aime pas ça, vraiment j’aime pas ça… fit Lasouris.

— La ferme ! gronda Georges.

Le jeune homme ne perdit pas un instant de plus. Il enclencha les deux mécanismes plus franchement et déplaça la petite portière. La pénombre ne lui permettait pas de distinguer clairement ce qui se trouvait en dessous.

Des formes minces et allongées. Certaines recourbées, de tailles plus ou moins égales, placées en rangs précis. Georges tendit la main. Toucha un relief de cuir ici, un bout de métal poli là. Des gardes en forme de croix, ou arrondies, d’autres portant sans doute des joyaux incrustés, qui formaient comme des excroissances étranges. Des fourreaux laqués, d’aucuns en bois, d’autres en cuir rigide.

Des poignards. Coutelas. Couteaux. Des lames. Une bonne vingtaine, peut-être plus.

Un peu de lumière entra. Georges aperçut des taches sombres sur les fourreaux.

Du sang. Séché depuis longtemps.

Et au bout des rangs bien serrés, un magnifique poignard recourbé au fourreau d’étain et de buis recouvert d’argent et de gemmes d’Afrique.

Le kandjar du janissaire amiral.

La lame de corsaire.

Un râle derrière lui. Georges se retourna : Lasouris s’écroula, un poignard fiché au milieu du dos.

Le maître armurier se trouvait dans l’encadrement de la porte. Il pointait un pistolet au chien armé dans la direction de l’enseigne.

Georges se remit à trembler et faillit s’oublier dans ses chausses. La silhouette noire le dominait de toute sa hauteur, les épaules larges, le visage à peine visible, la brute aux yeux brillant dans la pénombre comme les flammes de l’enfer.

— Alors, monsieur Verlanger, vous allez à présent me dire pour quelle raison je ne devrais pas vous fracasser le crâne avec une balle, comme le petit fouineur que j’ai toujours su que vous étiez ? Avec le tir des canons et des mousquets, cela passera inaperçu. Et ensuite, j’aurai tout le temps de m’occuper de cette petite pimbêche.

La voix du maître armurier, à l’accent méridional, aux phrases élégantes et moqueuses, fut comme une gifle pour Georges. Qu’avait-il à imaginer que cet homme pût bien être le diable ? Quelle pensée irrationnelle, que le sire de Bergerac aurait rejetée dès ses prémices.

Le navire fit à nouveau une embardée, cette fois sur bâbord. Maître Guillaume se retint à un montant de la porte, mais ne négligea pas de tenir Georges en joue.

L’enseigne tira discrètement le kandjar du fourreau. Il le cacha sur son côté droit alors qu’il se redressait.

— Vous n’en feriez rien, monsieur Lebray. Oh, vous semblez surpris que je vous appelle ainsi ? N’est-ce pas votre nom de famille ?

Les traits du maître armurier se déformèrent sous le coup d’une telle rage que Georges fit un pas en arrière par pur instinct.

— Vous ne savez pas de quoi vous parlez, misérable petit ver insignifiant ! L’histoire de ma famille ne vous regarde en rien !

— Et pourtant je la connais, votre histoire, monsieur Guillaume ! répliqua Georges. Elle m’a été racontée par quelqu’un qui vient du même petit village côtier que vous. Le village qui a vu votre père être assassiné et votre frère aîné égorgé sous vos yeux par la main de votre mère. Vous souvenez-vous des Saintes-Maries-de-la-Mer et de ses marais maudits, où pourrit le corps de celle qui vous a donné le jour ?

— Gaspard aurait dû tenir sa langue. À présent, il sera aussi une victime de la bataille…

— Le capitaine aussi, vous comptez l’éliminer ? Il sait tout, je lui ai déjà tout raconté.

— Impossible. Si c’était vrai, je serais déjà aux arrêts.

— Il a remis ce moment après la bataille. Vous êtes trop précieux, ainsi que votre frère… Daniel Lebraie, notre médecin.

Maître Guillaume avança de deux pas et mit le pistolet sur le front de Georges. Le jeune enseigne se mit à suer abondamment. Le bout du canon lui brûlait la peau malgré le froid du métal. Mais il se força à continuer :

— Car votre frère n’est pas mort, n’est-ce pas, monsieur Lebray ? Votre mère ne lui a pas tranché la gorge de manière assez nette avant d’aller se jeter dans les fondrières des marais, c’est cela ? C’est pour ça que monsieur Lebraie porte toujours un foulard ou une écharpe autour du cou, pour cacher sa cicatrice. C’est pour cette raison qu’il a une voix rauque, éraillée.

De nouveaux impacts se firent sentir dans la coque, les canons du Scylla tirèrent à nouveau. Georges se dit qu’il devait prendre le commandement de sa division. Que les chefs de section seraient un peu perdus sans lui, que Christian et le capitaine devaient se demander où il pouvait bien être. Ces pensées rationnelles lui venaient en cascade, alors qu’il était en danger de mort.

Penser à son devoir d’officier au milieu d’un engagement, alors qu’un fou dangereux pointait son pistolet sur son front.

— Vous ne savez pas ce que c’est que de voir sa propre mère étriper votre père à coups de couteau avant de lui percer les yeux sans aucun scrupule. De la voir possédée par le diable, attraper les cheveux de votre frère lorsque vous avez à peine six ans, l’égorger devant vous et s’enfuir en hurlant dans les marais salants. Mais ce que vous ne savez pas, monsieur Verlanger, ce que vous emporterez avec vous dans la mort, c’est que ma mère, cette catin emportée dans les affres de la folie par les monstres des marais, je l’ai retrouvée vingt ans plus tard. Elle n’était pas morte, comme tout le monde le croyait. Non, elle n’était pas morte. Elle avait survécu sur une des îles, où elle exerçait le simple métier de rebouteuse, près de Lunel. Sa folie était passée. Mais pas la mienne. Non, pas la mienne. Mon père était mort. Mon âme était morte en même temps que lui. Mon père demandait vengeance, mon âme innocente perdue demandait vengeance, même mon frère traumatisé, qui avait perdu sa magnifique voix, réclamait son dû. Alors je suis allé la voir, avec mon poignard de marin. Elle avait changé, les Lunellois me dirent qu’elle avait sauvé de nombreuses vies. Lorsqu’elle m’aperçut, cette putain ne comprit pas qui j’étais. Alors je l’ai attachée à une chaise, cette pauvre araignée sans force, vieille avant l’âge. Je lui ai dit qui j’étais. J’ai vu dans ses yeux l’horreur. Elle a cherché à s’excuser, à me faire comprendre qu’elle avait été victime d’une crise de folie. Je lui ai coupé la gorge avant qu’elle ne puisse aller plus loin. Puis je lui ai volé ses yeux avant que son âme ne s’envole. Mon frère m’a remercié pour cela, et a conservé ce trophée dans un bocal.

— Je peux comprendre cette vengeance, mais pourquoi tuer des femmes innocentes dans les ports où le Scylla jette l’ancre ?

— Innocentes ?

Il avait prononcé le mot comme si c’était un juron ignoble ou une terrible insulte. Le pistolet appuya un peu plus sur le front de Georges. L’enseigne resserra sa prise sur la lame de corsaire turque, prêt à saisir la moindre occasion. Maintenant que l’armurier parlait, il fallait continuer : plus le temps passait, plus la chance d’être vu par d’autres augmentait.

— Comment pouvez-vous dire que ces femmes sans aucun sens moral sont innocentes, monsieur Verlanger ? Comme ma mère, déshonorant leur famille, elles vendent leur corps ou se donnent au premier venu comme des païennes immondes ! En chacune d’elles, celle qui m’a donné le jour – que le diable la fasse rôtir en enfer – se réincarnait pour venir me défier avec son regard moqueur et ses gestes obscènes, réveillant en moi le justicier de Dieu, le vengeur à la lame protéiforme, à l’épée de vérité au fil toujours tranchant. Chacune d’entre elles devait goûter le sang de la pécheresse universelle, madame Manon Lebray, déesse de la putrescence et de la décadence, mère de tous les vices, meurtrière, catin et trou sans fond de la fornication !

Georges, s’il n’avait pas été sous la menace d’une arme, aurait été émerveillé de la faconde du maître armurier. Mais sa vie ne tenait plus qu’à la pression d’un doigt sur une détente. Du coin de l’œil, il vit la silhouette d’un homme s’encadrer dans la porte. Son regard détourna l’attention du maître armurier l’espace d’un instant. Il en profita pour donner un coup de kandjar. Malheureusement, celui-ci glissa sur la ceinture de cuir de Guillaume, et la lame ne fit qu’une estafilade sur le ventre du meurtrier.

— Que se passe-t-il ici ? fit la voix de Christian.

D’autres bruits de pas se rapprochaient.

Rendu furieux par l’attaque de l’enseigne, Guillaume tira à bout portant sur Georges. La détonation retentit avec une violence terrifiante et le jeune homme, touché à la poitrine, s’étala sur le sol en râlant.

Christian jura et porta la main à son sabre. Le maître armurier, à la stature puissante, le poussa sur les deux hommes qui arrivaient. Sauta par-dessus l’entremêlement de corps et contourna la poutre centrale de la sainte-barbe avant de sauter en contrebas par le panneau de la cambuse, bousculant plusieurs gargoussiers stupéfaits.

— Occupez-vous de lui, vite ! ordonna Christian en désignant Georges affalé sur le sol.

Et il bondit à la poursuite de Guillaume, sabre en main.


CHAPITRE 21

— Ces Anglais tombent vraiment de Charybde en Scylla ! hurla le premier maître Hériot depuis la dunette, content de son jeu de mots, oublieux que le second l’avait déjà lancé deux jours plus tôt. Le Thalie profite du vent : il vire à l’ouest-nord-ouest pour nous présenter sa bordée tribord !

Le capitaine van Stabel revint à côté de son subordonné. Des poulies, filins et bouts de vergues jonchaient le pont. Blessés et tués étaient évacués par les matelots de pont et les mousses. La frégate anglaise avait pris deux ris dans ses huniers, se préparant à naviguer serré. On voyait plusieurs trous dans la coque au niveau de la flottaison et son artimon avait été déchiqueté par les boulets ramés. Cependant, il était tombé sur sa dunette, et pas à la mer.

— Cap au sud-sud-ouest ! ordonna le capitaine. Bordée bâbord, divisions trois et quatre, préparez-vous à faire feu !

— Distance quatre cents yards* et en diminution ! lança le chef de la troisième division. Tous les canons parés à faire feu sur votre ordre, capitaine.

— Au plus près serré, fit le bosco dans son braillard. Aux bras, les hommes, tirez comme des titans et pas comme des mauviettes ! Au plus près serré, les voiles, gabiers, déployez les voiles d’étai !

Van Stabel se tourna vers le maître Hériot :

— Mais ce n’est pas monsieur de Saint-Preux qui commande aux batteries bâbord ! Où est-il donc ?

— Je n’en sais rien, capitaine. Ils devaient être à leurs postes depuis le début de l’engagement.

Les canons tribord du Thalie ouvrirent le feu. Les boulets vrombirent, rompant plusieurs autres espars, des haubans. D’autres frappèrent la coque à plusieurs endroits, retournant une des batteries de douze livres de dunette bâbord. Plusieurs hommes roulèrent sur le pont dans un vacarme cauchemardesque. Le pilote et le capitaine prirent des éclats de bois dans les jambes et le visage.

— Trouvez-les-moi ! hurla le capitaine en ignorant la douleur. J’espère pour eux qu’ils sont morts – ou du moins gravement blessés – pour ne pas avoir pris leurs postes. Batterie bâbord, feu à volonté !

Une clameur féroce retentit alors que les deux divisions faisaient feu dans un ensemble parfait à la fin de la manœuvre. Le Thalie fut touché de plein fouet par le fer mortel du Scylla. Le beaupré fut pulvérisé à sa base, et un boulet fracassa la coque au niveau des œuvres du milieu, créant une voie d’eau. Van Stabel observa à la longue-vue : le capitaine ennemi, sur la dunette, l’observait en retour, donnant des ordres. Des tirs de mousquets ricochèrent non loin du timonier, d’autres à côté du capitaine.

— Tireurs dans les hauteurs ! Visez les officiers et les barreurs ! Nous allons vous rendre la monnaie de votre pièce, messieurs.

Les coups de mousquets claquèrent dans l’air, mais avec la fumée et les mouvements permanents du navire, les tireurs français n’eurent pas plus de chance que les Anglais.

— Le vent tourne de deux doigts sud-sud-ouest, monsieur !

— Nous sommes beaucoup trop serrés dans le vent, monsieur Hériot. Paré à virer par le nord après notre prochaine bordée.

— Notre poupe sera vulnérable, ainsi que notre gouvernail, capitaine !

— Je sais, mais c’est le seul moyen de reprendre l’avantage avec cette maudite brise. Ferlez les voiles d’étai à mon commandement, et dérisez les huniers. Nous aurons besoin de toute l’erre disponible jusqu’à ce que toutes nos batteries tribord puissent à nouveau porter. Je veux le gouvernail de ce talentueux fils de chien d’Anglais !

— Les respects du caporal d’armes, capitaine, cria un fusilier marin en arrivant à son niveau. Il semblerait que le maître armurier ait tué l’enseigne Verlanger ainsi que le sergent Lasouris. Monsieur de Saint-Preux le poursuit dans les cales du navire, capitaine.

— Comment ?

Abasourdi par ces nouvelles, Éric van Stabel n’entendit que d’une oreille le deuxième tir de sa bordée.

— L’enseigne de vaisseau de Saint-Preux sur le gaillard d’avant, lança une voix en contrebas. Il se bat au sabre contre le maître armurier !

— Quelle est cette folie ? Mettez-les aux arrêts tous les deux !

***

Poursuite à travers le navire.

Par la cambuse, l’avant du carré, bousculant des mousses apportant des gargousses au pont de batterie.

Christian, la rage au ventre, écarta violemment le cuistot qui vérifiait le panneau de la soute à eau et un aide-calfat inspectant la coque. Les jurons se perdirent derrière lui, maître Guillaume ricana comme un dément en pénétrant dans l’infirmerie. Les tables volèrent, les blessés furent précipités sur le côté. Christian vit Hélène passer un linge frais sur le front d’un homme livide. Lebraie, bouche bée, n’eut pas le temps d’intervenir. Le fusilier marin qui gardait la jeune femme non plus.

Les coursives n’étaient que parois floues. Visages déconcertés et cris laissés en arrière.

Le faux-pont. En temps normal, surchargé de hamacs remplis d’hommes en train de dormir, ou de discuter, de jouer, de boire leur tafia. Là, une dizaine d’hommes dont le maître charpentier colmataient une voie d’eau. Les coups de masse se mêlaient au son des canons.

Guillaume grimpa à l’échelle de gaillard, surgit sur le pont de batterie. Christian le suivit aussitôt. Vacarme assourdissant des batteries tirant leurs boulets. Fumée âcre, nauséabonde. Cris, ordres. Le chef de la quatrième division lui hurla quelque chose au passage. Christian l’ignora et passa autour du canot pour apercevoir Guillaume monter l’escalier vers la proue. Il se précipita, en sueur, donna un coup en travers des jambes mais sa pointe se ficha dans le bois.

Le maître armurier attrapa un matelot de garde aux taquets des drisses de misaine et le précipita en contrebas. Christian l’évita de justesse, mais perdit de précieuses secondes. Le braillard du bosco hurla un changement d’amures.

C’était la confusion la plus totale sur le pont supérieur. Christian eut le temps de voir que le Scylla était modérément endommagé, sa voilure de combat toujours établie. Une frégate ennemie se trouvait loin en arrière, l’autre à moins de trois cents yards, des balles sifflaient, des corps sur le pont, râles d’agonie.

Mais c’était Guillaume qu’il poursuivait. Tant pis pour le combat.

On ne tue pas un de mes amis sans mourir juste après, gronda-t-il intérieurement.

Le maître armurier s’était replié sur la hampe de beaupré, il tenait une drisse coupée d’une main, un long coutelas de l’autre.

Christian s’approcha, enjamba des cordages lovés sur le pont. Les matelots ne prêtèrent guère attention à eux, se mettant à l’abri des bordées et des balles ennemies.

— Vous avez commis le dernier crime de votre vie, monsieur, lança Christian.

— Viens me le mettre en travers de la gorge, si tu en as le courage, petit cabot !

L’enseigne se mordit la lèvre, grimpa sur le beaupré, attrapa lui aussi une drisse de foc pour se maintenir. Entre lui et les flots grondants d’écume ouverts par l’étrave du Scylla, il n’y avait que le filet de sécurité.

Guillaume tenait en équilibre sur l’espar. Christian s’avança, furieux, la pointe vers le cœur du meurtrier. L’autre para et donna un coup de genou. Christian le prit dans l’estomac, manqua perdre pied. Répliqua en revenant sur l’espar, avec le tranchant de sa rapière d’officier cisaillant la chemise. Une autre estafilade sanglante apparut sur le torse de maître Guillaume.

— Petit coq sans envergure ! Tu ne connais rien à la mort, cracha celui-ci. Mais tu vas faire sa connaissance. Elle est laide, défigurée, couverte de pustules, et n’aime pas les freluquets dans ton genre.

— Si je meurs en vous entraînant dans les abysses dont vous n’auriez jamais dû sortir, serviteur du diable, alors je n’aurai pas vécu pour rien !

— Serviteur du diable, oui, tu ne crois pas si bien dire…

Christian se fendit, empala le bras de maître Guillaume qui hurla de rage. S’emparant d’une drisse, celui-ci entoura la tête du jeune enseigne et le balaya d’un revers de sa jambe. Christian tomba dans le filet, en contrebas. Il lâcha sa rapière, les mains autour du câble qui lui serrait la gorge.

Guillaume exultait sur le beaupré. Le sang coulait de son bras. Il retira la rapière avec sa main, le tranchant lui coupa la paume profondément, mais il ne sembla en avoir cure.

Des boulets vrombissaient autour d’eux. Les déflagrations des canons du Scylla précédèrent les nuages de fumée noire. Christian se demanda un instant, essayant de respirer, si c’était là le début de l’enfer. Il se débattit dans le filet. S’emmêla de plus en plus.

— Alors, misérable asticot, comment on se sent au bout du hameçon, qu’est-ce que ça fait d’être un appât à prédateur, impuissant, condamné à mourir lentement, dans l’indifférence générale ?

Christian commença à voir le monde en rouge. Ses oreilles perçurent les sons de manière assourdie. Ses mains accrochèrent le filet et il se hissa un peu, soulageant la pression sur son cou. Mais le fou au-dessus de lui tira sur la drisse, le déséquilibrant à nouveau.

— Maître Guillaume !

Christian tourna la tête vers la rambarde de beaupré. Hélène était là, un pistolet armé à la main, le doigt sur la détente. Même avec sa vision réduite, le jeune homme remarqua son tremblement. Elle était pâle comme une morte.

— Oh, mais qui avons-nous là, venant à la rescousse ? La princesse aux yeux de velours bleu, à l’âme entachée d’immoralité ! Un pistolet à la main, trop lourd pour elle ! À qui l’as-tu volé, catin blonde ? À un des fusiliers ?

— Non. À votre frère, fou que vous êtes.

— Vous n’en aurez pas le courage, ni l’envie, petite fille.

— Avez-vous tué Maturin, maître Guillaume ?

— Aucunement. Ta chambrière fornicatrice s’en est très bien chargée toute seule. Ils se sont rencontrés sur le pont de batterie, la nuit tombée. Je les épiais depuis l’ombre des canots. J’aime me promener ainsi, la nuit. Cet imbécile de mousse voulait négocier son silence contre des faveurs sexuelles ! Quelle pourriture immorale. Mais ta petite catin, qui n’a pas dit non ou appelé à l’aide, elle s’est dévoilée aussi. Elle a pris le beau poignard turc de sous ses robes et a frappé Maturin avec une rage que j’ai trouvée impressionnante quand celui-ci lui a tourné le dos, distrait par un bruit. Il est tombé sur un canon, je suis aussitôt sorti de l’ombre, l’ai attrapé et ai plongé mon regard dans ses yeux mourants. Qu’il est beau de voir une âme s’échapper ! Je lui ai murmuré que j’étais le diable venu prendre sa vie. La peur de mourir s’est alors mêlée à la terreur d’être damné pour l’éternité…

Le maître armurier éclata de rire. Un rire dément. Hélène avait du mal à croire ce qu’elle entendait.

— Non… Non, ce n’est pas possible… pas Amélie. L’as-tu tuée, aussi, monstre insensible ?

— Je lui ai dit de partir. C’était une erreur. J’aurais dû la tuer aussi et la jeter à la mer. Oh, bien sûr, je n’ai pas eu de chance. Le corps de cet abruti de mousse a bloqué le gouvernail. Mon frère m’a réprimandé sur mon manque de prudence. Jamais à bord du navire, disait-il, tu ne dois révéler à quiconque ta véritable personnalité. Alors, il l’a empoisonnée avec de l’arsenic. Dommage, j’aurais voulu lui arracher les yeux avant et les placer dans sa collection.

— Misérable ! Et toutes ces femmes, dans les ports, était-ce toi ou ton frère ?

— Toutes ces petites tranches de vie, c’était moi, jolie poupée à chevelure de soleil. J’ai exorcisé l’âme de ma mère en chacune d’elles. Je leur ai rendu la liberté et une once de décence. Elles sont au paradis, à présent, et non en enfer.

— Avant de vous tuer, je voulais vous dire, maître Guillaume… répondit-elle avec un sourire de triomphe. Votre frère voulait se précipiter à votre aide, un pistolet à la main, laissant les blessés sans soins, l’inconscient. Je lui ai fait un croc-en-jambe, il s’est fracassé la tête sur la paroi. Je crois qu’il est mort. Je n’ai pas eu le temps de vérifier, il saignait tellement… œil pour œil, dent pour dent. Je lui ai pris son pistolet et me voilà, au milieu du fracas de la bataille, à poursuivre un assassin. À l’abattre comme un chien. Et maintenant…

Hélène n’eut pas le temps de finir sa diatribe. Le maître armurier hurla de rage, lâcha la drisse qui étranglait Christian et se jeta sur elle.

La jeune fille pressa la détente. Le chien se rabattit sur le clapet, l’étincelle jaillit.

Et rien. La poudre ne s’enflamma pas.

Christian voulut hurler « non » ! Mais il était trop tard.

Hélène bondit en arrière pour éviter l’assassin. Un fusilier marin qui venait d’arriver sur le gaillard reçut la charge de Guillaume avec sa baïonnette. La lame s’enfonça profondément dans le ventre du maître armurier.

Mortellement blessé, maître Guillaume attrapa la baïonnette, retira la lame avec un grognement de douleur.

Hélène, bouche bée, furieuse, chercha une autre arme des yeux.

Christian commença à grimper le long du filet. L’assassin remonta sur le beaupré dans un effort titanesque.

— Soyez tous maudits ! Que le diable ternisse le pont du Scylla de son souffle ! hurla-t-il.

Dans un même fracas, la frégate anglaise et le navire français ouvrirent à nouveau le feu de leurs batteries. Le fusilier poussa Hélène sur le pont, derrière des sacs de sable et des cordages lovés. Plusieurs boulets frappèrent les plats-bords, vrombirent et passèrent au-dessus d’eux. Lorsque Hélène et Christian relevèrent les yeux, maître Guillaume se tenait d’une main au beaupré, une jambe en moins, le sang s’échappant à gros bouillons de son membre amputé. Le filet de protection s’était rompu de l’autre côté.

Christian croisa son regard. La haine brûlait encore dans celui de l’assassin. Le jeune homme s’empara d’une poulie orpheline, l’abattit sur les phalanges de Guillaume.

Un craquement. L’assassin tomba à la mer. Disparut dans la moustache d’écume. Laissant un sillon de sang éphémère.

Christian reprit sa respiration.

Le cauchemar est terminé.

Georges est vengé.

***

L’avant-dernière bordée du Scylla ouvrit deux voies d’eau importantes dans la coque du Thalie alors que celui-ci s’approchait pour l’abordage. Le vaisseau anglais commença de gîter dangereusement, en partie à cause de l’eau qui s’engouffrait, en partie par l’action de la brise forte de sud-sud-ouest.

Le capitaine van Stabel fit ouvrir le feu des couleuvrines à mitraille, balayant le pont ennemi. Le capitaine anglais comprit le danger lorsque deux caronades furent mises en batterie sur la dunette de la frégate française : son navire avait perdu plusieurs espars importants et quelques canons de douze livres sur tribord et bâbord.

La supériorité d’artillerie de la frégate française avait pris le dessus, ainsi que l’épaisseur de sa coque.

— Il vire de bord et rompt le combat, capitaine ! lança le maître Hériot. Devons-nous poursuivre ?

— Non, nous avons subi des dégâts importants nous-mêmes, et avons de nombreux morts et blessés, maître d’équipage. Mais, ce qui est le plus important, nous avons une mission à accomplir et l’Arethusa n’est pas loin, prêt à prendre le relais si nous restons pour combattre. Tirez autant de bordées que possible avant que le Thalie soit hors de portée. Puis mettez le cap à l’ouest, naviguez près serré pour gîter le plus possible à tribord et faciliter le travail des colmateurs de brèches.

Le capitaine vint près du bosco et s’empara du braillard :

— Nous avons remporté cet engagement, les hommes ! Vive le roi ! Vive la France ! Et vive les scyllas ! Vous êtes l’élite de la Marine royale !

Une immense clameur s’éleva depuis le pont de batterie et la mâture. De nombreux espars pendaient dans le vide, des élingues et drisses se balançaient sans attache, mais les huniers et les perroquets, même troués, se gonflaient fièrement sous l’action du vent.

— Parés à changer d’amures, marins du roi ! Cap vers les colonnes d’Hercule !

— Pour le capitaine, trois bans ! lança le bosco.

Trois hourras retentirent dans toute la frégate. Ils se mêlèrent à la dernière bordée bâbord. À un demi-mile de là, le mât d’artimon du Thalie s’écroula sur le pont et son safran se désintégra, emportant le gouvernail avec lui.

— Cessez le feu ! ordonna le capitaine.

— Cessez le feu ! reprirent le bosco et les chefs de division.

Éric van Stabel sourit, vint se placer à la lisse, accompagné de maître Hériot. Il examina le pont couvert de débris de l’ennemi, gîtant à plus de dix degrés. Plusieurs hommes se tenaient sur la dunette. L’un d’eux l’examinait en retour. La lentille de sa longue-vue brillait dans les rayons du soleil. L’homme ôta son bicorne noir et rouge de la Marine anglaise et le salua.

Éric van Stabel fit de même.

Autant se tuer avec civilité qu’avec haine et rancœur.

Il tira sa montre à gousset de la poche de son beau gilet blanc – un peu sali par la poudre, le sang, la poussière et la fumée – et regarda l’heure qu’il était.

— Maître Hériot, veuillez noter dans le journal de bord : fin de l’engagement avec l'Arethusa et le Thalie à quatre heures quinze minutes post mendiem. Brise de sud-sud-ouest, cap à l’ouest-nord-ouest, navigation au près serré. Dégâts au navire : rien qui ne soit irréparable, excepté les pertes humaines. Que Dieu les ait en sa sainte garde.


ÉPILOGUE

Extraits du journal d’Hélène de Montmagner, 9 avril 1774

« Depuis le 28 mars, je n’ai pas eu le cœur de coucher sur papier les événements qui se sont déroulés durant l’engagement de notre vaisseau contre les deux navires anglais.

J’avoue avoir eu besoin de laisser les tragédies glisser sur mon âme meurtrie. Perdre des amis, nouveaux ou anciens, dans des circonstances aussi dramatiques, ébranle même les personnalités les plus solides.

La cruauté de Dieu et du dessein qu’il nourrit à l’égard de chacun de nous m’est parfois insoutenable. Mais la nécessité de sacrifice inévitable semble être la norme pour tout ce qui touche au diable et au divin.

Cela fait une journée entière à présent que nous avons dépassé Gibraltar. Nous sommes entrés dans l’océan Atlantique. Le Scylla s’est frayé un chemin par une nuit profonde, au ciel lourdement chargé, sous une giboulée et un grain qui m’a plus impressionnée que celui que nous avions essuyé il y a quinze jours. Le ciel illuminé d’éclairs mortels grondait, les vagues déchaînées se relayaient pour frapper la coque si fragile de notre frégate. Notre escorte, deux lougres de guerre français et un brick espagnol, nous avait quittés avant, bien entendu.

Les réparations du maître charpentier et du maître calfat ont tenu, grâce à l’apport de matériaux de nos navires de renfort. Le Scylla est comme neuf, dit le capitaine, et va pouvoir faire la traversée de l’Atlantique sans encombre. Je lui fais confiance. Il a prouvé sa valeur de capitaine à mes yeux de néophyte.

La mort de Georges Verlanger m’attriste énormément. Voilà, je me devais de l’écrire. Bien sûr, il a fait ce qu’il estimait nécessaire, mais je lui en veux de l’avoir fait durant un moment de crise passagère. Parce qu’il s’inquiétait pour moi, parce qu’il pensait sans doute que son capitaine ne prenait pas la bonne décision en remettant la mise aux fers du maître armurier et du médecin après la bataille, il a risqué sa vie et l’a perdue. »

 

Hélène posa la plume sur la table. Dans l’encrier, le liquide noir se mouvait d’avant en arrière suivant le roulis. Elle prit son buvard et essuya la tache claire qui venait de se former sous sa dernière phrase. Tira son mouchoir. Essuya ses yeux embués.

Reprit sa plume et continua à écrire :

 

« Je crois que monsieur de Saint-Preux est encore plus affligé que moi. Je le vois sur ses traits pâles et impassibles, ou qu’il s’efforce de garder tels. Intérieurement, il se déteste d’être arrivé trop tard pour sauver son fidèle ami. Le capitaine a fait un éloge funèbre magnifique le jour d’après la bataille, que ce soit pour les vingt-cinq morts au combat, dont le pauvre lieutenant Gerbille, ou pour Georges. Les flûtes des fusiliers marins ont joué un air qu’il affectionnait particulièrement, un menuet de Dassoucy, le meilleur ami du romancier, physicien, philosophe et bretteur Bergerac. Christian m’a remis les livres de Georges, car il m’a dit qu’il ne pourrait supporter de les voir près de sa bannette vide.

Éric van Stabel semble très affecté par les événements qui se sont déroulés pendant la bataille. Monsieur Lebraie, le médecin, n’est pas mort, comme je le pensais, et n’est pas non plus aux fers, mais confiné dans sa cabine. Il n’en sort que pour soigner les cas graves. Tout le reste, ses deux aides, dont l’un a fait des études d’apothicaire, s’en chargent. Il continue à nier avoir empoisonné Amélie, malgré la confession de cet ignoble maître armurier, persiste à dire qu’il pensait que son frère lui amenait les yeux de mortes qu’il avait déterrées dans les cimetières.

— Je me devais de suivre cette lubie, car je savais qu’il pouvait un jour meurtrir des femmes bien vivantes. Benêt que j’étais, je l’ai cru, toujours cru, dit-il.

Mais moi, je ne le crois pas. Je n’ai jamais eu confiance dans ces petits yeux malins, où se dissimulent les humeurs du diable. Le capitaine a longuement hésité à le renvoyer à bord du Dauphin, le lougre de guerre qui nous a rejoints au sud de la Sardaigne pour nous escorter jusqu’aux colonnes d’Hercule.

Christian voulait qu’on le juge en cour martiale, mais le médecin de bord n’est pas considéré comme un officier du service, juste comme un auxiliaire relevant des cours civiles. Monsieur Lebraie a longuement exposé son cas dans la grand-chambre. Il a dû être persuasif, et le fait qu’il n’y ait pas de médecin qualifié à bord du Dauphin a dû jouer en sa faveur.

S’il n’en tenait qu’à moi ou monsieur de Saint-Preux, il serait en train de se balancer à la plus haute vergue du navire.

Ses bocaux contenant les yeux prélevés par son frère ont été transférés dans la cale, comme pièces à conviction.

Quelle découverte macabre. Je ne sais pas comment j’ai pu me retenir de hurler. La discipline de la famille de Montmagner, sans doute. La froideur de nos sentiments. La dureté de notre cœur.

Et la douceur de nos paroles.

Je me dois d’écrire aussi quelques lignes sur ce dont le quartier-maître Gaspard avait connaissance. Si l’on écarte le fait qu’il ait vu le jeune La Luna se faire pousser à la mer par maître Guillaume lors d’une tempête, le quartier-maître n’était pas ignorant de l’histoire lointaine des frères Lebray, Guillaume et Daniel. Les divagations du premier et le silence du deuxième ont laissé dans l’ombre certains faits du passé des deux criminels, faits que Gaspard a essayé d’éclaircir en nous les expliquant dans la grand-chambre. Encore une fois, je suis horrifiée par les atrocités que les hommes peuvent commettre ou infliger à leurs semblables. Comme les Lebray, Gaspard était originaire du petit village des Saintes-Maries-de-la-Mer. Lorsque le drame qui a déchiré la famille des deux frères a frappé le village, il avait déjà quinze ans. Mais voici ce que ses souvenirs lointains lui ont permis de nous raconter : le père de maître Guillaume et de notre médecin, Antoine Lebray, était le fils d’un armateur de Saint-Louis-du-Rhône. Il s’était amouraché d’une jeune fille de bourgeois des Saintes-Maries nommée Manon qui ne lui avait pas retourné ses sentiments. Humilié, la haine au cœur, Antoine l’avait alors forcée. Mais le crime perpétré avait fait scandale car il avait engrossé la jeune fille. Les deux familles, pour étouffer le scandale et garder leur honneur intact, avaient uni les deux pécheurs. Antoine fit payer ce mariage forcé à sa femme pendant dix ans : il la battit, la viola régulièrement. On dit même qu’il la donna en pâture à des saisonniers lors d’un été, et que monsieur Lebraie, notre médecin, serait le fruit de ce viol collectif. La pauvre femme ne trouva aucun secours du côté de sa famille, qui la méprisait. Elle se réfugia dans le vin et une drogue orientale qu’une rebouteuse de ses amis lui faisait parvenir de Marseille. Vers la fin, elle prit même plusieurs amants, lorsque son mari était en voyage pour les affaires de son père. Dans les environs, on l’appelait alors la sainte catin de la mer. Le mari en eut un jour assez de se faire humilier et décida de la battre à mort avec un tisonnier. Mais Manon, rendue folle par la drogue qu’elle prenait – ou, et c’est ce que je pense, simplement pour se défendre contre un homme possédé par la violence et le mépris de toute vie humaine –, s’empara d’un poignard et frappa Antoine au cœur, puis à coups redoublés et lui creva les yeux. Dans un délire meurtrier, elle égorgea son deuxième fils, mal, car il survécut. Quant à Guillaume, les gendarmes disent qu’il avait tout vu et que, traumatisé par cette épreuve et l’horrible vie de famille qu’il s’était vu infliger, il ne parla pas pendant longtemps.

Je ne sais plus quoi écrire. Le chagrin s’est réfugié dans ma poitrine, les regrets se sont lovés dans mon âme. Un crime commis par un jeune hobereau en rut quarante ans auparavant a eu des conséquences sur la vie de nombreuses personnes, et a précipité mon cher Georges dans la mort.

Son visage m’apparaît chaque jour. J’ai fait un portrait de lui, car je ne veux jamais l’oublier. Il sourit, ses yeux pétillants brillent pour moi. Me regardent avec amitié, affection et respect.

Georges, tu me manques. »

 

Hélène ouvrit la porte-fenêtre qui donnait sur le petit balcon, à côté du canon de dix-huit livres. Elle rabattit son foulard sur sa gorge. Il faisait frais dans la nuit étoilée. La houle se froissait le long de la coque, moussante et bruyante. Le roulis et le tangage de l’Atlantique, glorieux, donnaient l’impression de chevaucher un pur-sang fougueux, imprévisible. D’être porté par l’épaule d’un dieu des mers.

La cloche sonna le quart de minuit. Le sifflet résonna et les tribordais prirent leur service. Les garcettes parlèrent, le couteau du bosco aussi, tranchant les lanières de hamacs où les paresseux continuaient de dormir.

Des rires éclatèrent dans le faux-pont, au loin, étouffés par le vent et le souffle des embruns sur l’étrave.

— Monsieur de Saint-Preux, lança la voix du capitaine, depuis la dunette. Le vent a tourné d’un quart et a fraîchi. Regardez le baromètre. Nous entrons dans le domaine des alizés. Veuillez prendre un ris dans les huniers.

— Un ris dans les huniers, oui, capitaine.

— Et cap sur les Amériques, timonier. Route au nord-nord-ouest.

— Oui, capitaine, route nord-nord-ouest.

Le Scylla gémit, sa structure craqua, les haubans, bras et aussières se tendirent alors que le vent s’engouffrait plus fort dans les voiles déployées.

— Quelle belle nuit, messieurs, déclara van Stabel.

— Une nuit à déclamer des vers à la dame aimée, capitaine, renchérit Christian.

— Certainement, monsieur de Saint-Preux, mais dans mon cas, la mer, seule, se sait la cible de mon amour absolu.

— Alors, permettez-moi, capitaine, de chanter pour la mer.

Christian commença à chanter et bientôt les marins reprirent en chœur, les tribordais montant au travail, les bâbordais descendant dans le faux-pont pour un repos bien mérité :

La mer nous prend la peau, les gars.

L’ancre est à pic, faut déraper.

Adieu la terre, adieu beaux jours.

Pour nous y a plus d’amour, les gars.

Faites un nœud plat sur le passé

Not’vie c’est d’recommencer, les gars.

Portez vot’ cœur au bout d’l’avant

Et crachez droit au vent, les gars.

La côte s’efface, on n'voit plus rien

Le grand large nous prend, les gars…

Dans la nuit sombre, sur l’immensité de l’océan, la frégate disparut, laissant dans son sillage la porte de la Méditerranée et la vieille Europe.

— FIN-


ANNEXES
LEXIQUE

Abattre : descendre dans le lit du vent.

Aussière (ou haussière) : gros cordage employé pour l’amarrage et le remorquage de navires. Dans le roman, Éric van Stabel utilise les aussières, aussi grossières soient-elles, pour donner de la tension aux mâts et leur permettre de mieux résister à la force du vent dans les voiles.

Bagala : grand navire de plaisance du golfe Persique et de Méditerranée fort célèbre du temps de Sinbad le marin, pour ses deux voiles latines. Ces navires ont continué à naviguer jusqu’à l’époque de ce roman.

Bonnette : voile utilisée pour augmenter la surface de voilure. Elle peut être larguée sur le côté, ou sous une autre voile.

Bosco : sous-officier marinier responsable de la manœuvre et de l’entretien du navire.

Bragues : cordage servant à freiner le recul du canon.

Braillard : porte-voix du bosco, qui permet que ses ordres soient audibles jusqu’à l’autre bout du navire.

Cabestan : treuil destiné à remonter la ligne de mouillage d’une ancre.

Capitulations : accord, acte ou contrat signés entre l’Empire ottoman et l’État accueilli (en l’occurrence la France fut la première à en bénéficier, sous François Ier) pour réguler la libre circulation des biens et des personnes étrangers à l’Empire.

Chébec : petit trois-mâts à voiles latines et à rames, souvent utilisé par les corsaires barbaresques pour sa vitesse et sa maniabilité.

Clinfoc : petit foc, généralement le plus en avant de tous.

Coupée : ouverture pratiquée dans le pavois d’un navire pour ménager un passage à bord. On y accède par l’échelle de coupée.

Dunette : pont arrière du navire, sur lequel se tiennent généralement les officiers.

Enseignes de vaisseau : élèves officiers embarqués pour faire leurs classes. À la fin de la période de mission du navire, ils passaient leurs examens pour obtenir le brevet de lieutenant de frégate. Ils prenaient la place des officiers manquants ou morts, faisant fonction de lieutenants en attendant un remplacement.

Espars : pièces de bois du gréement, généralement les mâts, les vergues, les bornes.

Étambot : pièce de bois sur laquelle est fixé – et donc s’articule – le gouvernail du navire.

Étrave : partie avant du navire, celle qui fend les eaux.

Foc : première voile d’un voilier, de forme triangulaire, glissée sur un câble allant de la misaine au beaupré.

Gabier : marin spécialisé dans les manœuvres (et aussi l’entretien) du gréement d’un navire.

Gréement : ensemble des matériels servant à faire manœuvrer un navire à voiles.

Kandjar : grand poignard légèrement courbe des soldats janissaires de l’Empire ottoman.

Lisse : plat-bord du navire.

Loch : pièce de bois (nom d’origine anglaise) fixée à une corde à nœuds et liée à un sablier de trente secondes, permettant aux marins de déterminer la vitesse de leur navire.

Misaine : mât le plus en avant du navire.

Passavant : passage du gaillard d’avant au gaillard d’arrière. Il y en a deux, un à tribord, un à bâbord.

Poulaines : latrines des marins, sur les joues bâbord et tribord à l’avant du navire.

Poupe : partie arrière du navire.

Proue : partie avant d’un navire située au-dessus de l’étrave.

Ris : partie d’une voile dont on peut diminuer la surface.

Sainte-barbe : emplacement, au sein d’un navire, où se trouvaient le matériel d’entretien et de réparation de l’artillerie et la cabine du maître armurier.

Sentine : fond de la cale d’un navire. C’est là que viennent s’accumuler les eaux passant entre les coutures du navire.

Travers : à la perpendiculaire de l’axe d’un navire.

Trois-mâts barque : navire dont le mât d’artimon porte une voile aurique.

Voile d’étai : voile triangulaire ou trapézoïdale fixée sur un étai entre les mâts pour profiter du vent près serré et au plus près serré.

Virer de bord : manœuvre qui permet de franchir le lit du vent, ainsi on reçoit le vent du bord opposé à ce qu’il était auparavant.

Yard : mesure de distance, d’à peu près 0,90 mètre.
LA FRÉGATE DU XVIIIe SIÈCLE

À l’époque où se déroule ce roman, la frégate fait partie d’une hiérarchie navale bien établie. Au XVIIIe siècle, les navires de guerre se partagent en cinq ou six rangs, ou classes. Les plus puissants, les plus armés, souvent sur trois ponts, sont des vaisseaux de ligne de premier rang. La frégate se trouve au quatrième ou au cinquième rang, car armée de 28 à 40 canons – les plus armées le seront surtout au tournant du siècle –, au-dessus des bricks, des corvettes et des lougres de sixième rang, mais bien en dessous des grands vaisseaux de guerre.

Les frégates sont ce qu’on pourrait appeler des navires aux tâches multiples. Elles peuvent participer à des engagements lourds en ligne de bataille car elles possèdent malgré tout un armement significatif. Leur petitesse leur permet aussi de s’esquiver face à de plus gros navires par une rapidité et une facilité de manœuvre qu’un vaisseau de ligne ne peut espérer obtenir. Leur équipage, entre 250 et 300 hommes incluant une quarantaine de soldats qualifiés (des fusiliers marins), peut se frotter à tout navire marchand, pirate ou corsaire avec un bon espoir de victoire. Certaines frégates ont servi de navires amiraux à des flottilles de bateaux plus légers comme les corvettes, les bricks.

Dans le roman, le Scylla ne comporte que 200 à 220 hommes car le navire a laissé des équipages réduits pour commander et exécuter les manœuvres des prises faites quelques semaines plus tôt. C’est en partie pour cette raison que le capitaine van Stabel ne souhaite pas que les Anglais, avec leurs équipages au complet, l’abordent, ou ne souhaite pas lui-même passer à l’abordage.

La frégate, donc, sert un peu à tout. Les pays européens de cette époque se reposent énormément sur son utilisation comme arme de dissuasion, de diplomatie ou de domination dans leurs fort lointaines possessions, et ce de manière autonome. La frégate, avec son armement, peut se permettre de bombarder des avant-postes, des colonies, des fortins qui ne possèdent pas d’artillerie trop lourde. L’équipage peut même envisager de débarquer des canons et de les utiliser pour défendre un point, ou bombarder depuis une position d’artillerie. Enfin, les marins sont souvent des combattants dans l’âme, frustrés par le manque de place et de liberté. Ils ne rechignent pas à jouer du sabre, de la hache, du coutelas ou du pistolet dans des assauts sanglants.

L’équipage d’une frégate française est souvent composé de marins professionnels, rarement d’hommes qu’on forçait à s’engager. C’est ce qui fera toute la différence à cette époque entre la Marine française et la Marine anglaise : entre 1780 et 1820, les Anglais auront une armée de marine composée de 300 000 marins, dont plus des deux tiers forcés dans une conscription souvent injuste (qu’on appelle la presse), les Français de 100 000 hommes. La supériorité maritime anglaise écrase donc le monde, mais sa dispersion permet, comme pour le Scylla et d’autres navires, de se glisser entre les mailles du filet pour accomplir des missions secrètes, ou pour aller concurrencer les navires anglais ou d’autres nations de même tonnage dans les mers lointaines.

Pour prendre des exemples célèbres en fiction, dans les écrits de Patrick O’Brian, le capitaine Jack Aubrey commande souvent une frégate, soit la Surprise, soit la Sophie. C. S. Forester, lui aussi, donne à commander à son héros des frégates la plupart du temps, avant qu’il ne devienne commodore. Dans le film Master and Commander, qui reprend quelques éléments des romans de O’Brian, l’exemple de l’équilibre imposé par la présence d’une frégate d’une nation dans les mers lointaines est exposé de manière très claire. Le film se déroule trente ans après l’odyssée du Scylla, mais comme la navigation est encore à voiles, les tactiques employées par Jack Aubrey sont toujours celles de l’utilisation du vent, comme l’on va voir dans l’annexe sur les combats navals de cette époque.
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LES COMBATS NAVALS AU XVIIIe SIÈCLE

Les combats navals au siècle des Lumières ne recourent quasiment plus aux galères. En Méditerranée, les Turcs se serviront encore de ces vieux navires jusqu’à la fin du XVIIIe siècle, mais ils ont depuis longtemps compris que seuls des voiliers de gros tonnage peuvent emporter avec eux assez d’artillerie pour avoir du poids dans une bataille navale. Les galères sont devenues obsolètes depuis longtemps, car peu armées et reposant sur l’esclavage des rameurs, hommes inemployés lors des combats.

Jusqu’en 1805, à la bataille de Trafalgar – où Nelson enfreindra toutes les lois établies du combat sur mer et emportera la victoire alors qu’il est en infériorité –, les batailles navales entre flottes nombreuses se passaient presque toujours de la même manière, selon un protocole honorable établi. Les navires de ligne (du premier au cinquième rang) se mettaient en lignes plus ou moins longues et se canonnaient jusqu’à ce qu’un des camps commence à perdre hommes, artillerie, voilure, mâts en trop grande quantité et décide de rompre le combat. Les abordages étaient rares, mais meurtriers. Pour prendre un exemple de bataille navale en ligne, je me tournerai vers l’année 1756, et la bataille navale de Port-Mahon, ou Minorque, en mer Méditerranée. Afin de couvrir un débarquement important à Port-Mahon, qui était un centre stratégique anglais, les Français déploient douze navires de ligne et sept frégates. Les Anglais, pris par surprise, ne peuvent empêcher le débarquement, et les cinq navires en garnison s’enfuient devant la puissance de la flotte française menée par l’amiral de la Galissonnière, mais répondent depuis Gibraltar en envoyant aussi douze navires de ligne (ou de premier rang) et cinq frégates.

Lorsque les deux flottes se rencontrent, elles se mettent en lignes ordonnées et se canonnent du matin au soir, à longue distance. Les Anglais, commandés par l’amiral Byng, ont l’avantage du vent, c’est-à-dire qu’ils peuvent manœuvrer de meilleure manière et peuvent agir au lieu de réagir, leurs canons ont une inclinaison plus appropriée pour tirer de très loin. De plus, ils pourront rompre le combat en abattant* dans le lit du vent si jamais les choses tournent mal. Ils harcèlent la ligne française, mais celle-ci tient bon malgré des dégâts importants. À la nuit tombée, Byng se retire du combat, raisonnant que même s’il vainc la flotte française, il n’a pas assez d’hommes pour chasser l’armée française débarquée à Port-Mahon. Cela lui coûtera son commandement et sa vie. C’est une victoire stratégique française, même si les Anglais ont prouvé, comme toujours, qu’ils sont les meilleurs manœuvriers.

Pour les combats individuels ou avec un petit nombre de vaisseaux de faible rang, cependant, les choses sont tout autres. Là, c’est à chaque capitaine de décider ce qu’il veut faire, selon qu’il veuille couler, aborder, fuir, poursuivre ou tout simplement canonner à distance. Dans Lame de corsaire, et même si je ne suis pas moi-même un expert en combats navals, j’ai voulu montrer l’importance qu’ont le vent, la portée des canons, l’effet critique de la perte du gréement ou simplement l’expertise de la visée ou la vision tactique d’un capitaine qui se retrouve en infériorité numérique en hommes, surtout, et en artillerie, ensuite, à un contre deux.

Le plus important des paramètres, dans cette époque où la vapeur n’existe pas encore, est bien sûr le vent. Le vent décide de la surface de toile, des directions à prendre. Il va affecter l’engagement des navires dans le combat. « Avoir l’avantage du vent » n’est pas une vaine expression dans le domaine du combat maritime. Pour reprendre l’exemple du film Master and Commander, à un moment donné, le capitaine Aubrey explique trop succinctement ce problème. Il dit : « Avoir l’avantage du vent, c’est contrôler l’engagement. » On aurait souhaité qu’il développe en quelques phrases, mais il en reste là. Et en même temps, cela résume un peu la chose : lorsqu’un navire en pourchasse un autre par vent arrière ou grand largue (sous le vent, comme disent les marins), il peut décider du lieu et du moment pour approcher, s’orienter et tirer ses bordées tribord ou bâbord, sans que l’autre navire ne puisse agir, juste réagir, car s’il essayait de se retourner pour affronter le poursuivant, il se retrouverait avec un vent au près serré ou carrément en louvoyage, ce qui n’est pas vraiment souhaitable si l’on veut pouvoir manœuvrer vite et bien ou même faire porter ses bordées. Dans Lame de corsaire, les manœuvres que van Stabel entreprend comportent d’énormes risques, mais il n’a pas trop le choix s’il veut reprendre l’avantage et bluffer ses adversaires. Avoir l’avantage du vent, c’est donc pouvoir mener l’ennemi par le bout du nez, le forcer à prendre des risques, jusqu’à ce que le vent change de direction, que la bataille soit gagnée ou que l’un des camps se désengage du combat, s’il le peut.

Lorsque vient le temps de l’abordage, généralement lorsqu’un navire est ralenti par la perte de gréement, les combats deviennent de plus en plus meurtriers. Tout l’équipage se lance, armes blanches au poing, quelquefois soufflé par endroits par des canons à mitraille ennemis. Les fusiliers marins sont dans le gréement, aux hunes, et tirent sur tout ce qui ne porte pas les signes d’appartenance au navire. La place manquant à bord d’un navire de guerre, le combat est confus, la panique peut s’emparer d’un équipage, menant parfois un petit nombre d’hommes à la victoire par effet sur le moral. Jusqu’au début du XIXe siècle, les abordages entre navires de guerre étaient rares, jugés barbares et réservés aux pirates ou corsaires.

On pourrait ajouter, pour définir complètement le combat naval, que la position géographique et météorologique aussi apporte un autre facteur : pas question d’engagement naval en pleine tempête, les sabords embarqueraient trop d’eau et il est de toute manière impossible de viser. Il ne vaut mieux pas non plus se laisser prendre sous le vent proche d’une côte, de peur d’être obligé de s’y échouer ou de s’y drosser. En ce cas, il vaut mieux essayer de combattre et de désengager. Ne pas avoir l’avantage du vent est un facteur important surtout si l’on veut fuir et qu’on a un navire plus rapide que son adversaire.

On aura compris que dans un combat naval de cette époque, la position par rapport au vent et par rapport à l’adversaire, les qualités manœuvrières du navire, de son artillerie, et le professionnalisme de son équipage se conjuguent pour dessiner la victoire.

OPS/1000000000000CF800000A3721B21864.jpg





OPS/100000000000060100000571628C570A.jpg
Fic. 1: LES ALLURES EN MER

I Vent arriére

Grand largue bébord Grand largue tribord

N

Largue bibord —g. < Laguevibord
Petit largue babord — ™~ Perit largue tribord

Plus prés babord / \ Plus prés tribord

Direction du vent





OPS/cover.jpg
#
d

LAME DE CORSAIREf





